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BULLETIN POLITIQUE

INTÉRIEUR

Les explications données avant-hier au 
Congrès des Députés par le maréchal Serra­
no, ont été reproduites hier au sénat après la 
lecture du décret royal nommant le géné­
ral en chef de l’armée du Nord, président du 
Conseil des ministres. ,Le maréchal a saisi 
cette occasion pour déclarer qu’il acceptait le 
programme développé la semaine dernière 

. par le contre-amiral Topete. Le sénateur 
Seoane a adressé ensuite une interpellation 
au gouvernement sur les causes de la der­
nière crise ministérielle et sur la formation 
du cabinet actuel.

Ou trouvera plus loin Iqs détails de la 
séance. Au Congrès, des Députés, le député 
Boet a demandé à M. le ministre d’Etat s’il 
avait connaissance d’uii monument-élevé à 
Paris et contenant des inscriptions humillan-' 
tes pour l’Espagne. En l’absence de M. Ulloa, 
M. le ministre de l’Intérieur a répondu qu’il 
communiquerait à son collègue le désir de 
l’honorable député et qu’en tout cas le gou­
vernement adopterait les mesurés opportunes 
pour Sauvegarder, dans cette circonstance, 
la dignité et l’honneur du pays.

Nous croyons que certain journaux de Ma­
drid, mal renseignés sans doute, ont exagéré 
la portée de cette affaire à laquelle la Fran­
ce et son gouvernement sont complètement 
.étrangers.

Les péruviens qui, on le sait, s’attribuent 
de leur côté la victoire dans le brillant com­
bat entre la flotte espagnole et les fortifica­
tions de Calho, durant la dernière guerre 
de l’Espagne contre les républiques de l’A­
mérique du Sud, ont commandé à un artis­
te de Paris un monument, devant perpétuer 
le souvenir de cette lutte.

L’artiste, avant de livrer son œuvre, a 
voulu l’exposer et, ne pouvant le faire dans 
l’intérieur du palais de l’industrie, il l’a fait 
au dehors. Les inscriptions ont été taillées 
sur le marbre telles que les péruviens en 
avaient fait l’indication, et, nous le répé­
tons, le gouvernement français n’a pas eu à 
intervenir dans cette affaire.

LA LIBERTE DE LA PRESSE.

Si la liberté de la presse 
pouvait exister dans ün pays 
où. le despotisme' le plus 
absolu réunit dans une seu­
le main tous les pouvoirs, 
elle suffirait seule pour faire 
contrepoids.

En Espagne, sous un gouvernement mo­
narchique, la presse est libre. On saisit bien 
quelques numéros, de loin en loin, pour n’é i 
pas perdre l’habitude et s’entretenir la poi­
gne ; mais ces rigueurs « nécessaires » sont

FEUILLETON.

LA SIGEA.
PAR, Mwg. CAROLINA CORONADO.

—Votre imagination, ma sœur, est eu proie à 
de sinistres pensées; Je souhaite qu’elles se dissi­
pent. Vous êtes agitée, vous avez besoin de repos. 
Demain, je viendrai vous parler plus longuement 
du bonheur qui vous est réservé. Au paravant, 
j’ai une faveur à vous demander.

—Dites. '
—Vous avez à votre service un gentilhomme 

espagnol appelé don Mariano Enriquez,
—Oui. Une dame qui servit ma mère en Es- 

tramadoure, me l’a envoyé avec des lettres très 
flatteuses pour lui.

—Le tribunal tient à connaître sa vie.
—Commsnt?
—On l’accuse d’idolâtrie.
—Ce gentilhomme est bon chrétien.
—Toutefois...
—il est sous ma protection.

Vous savez que de tribunal n’admet pas 
d’immunités.

Enfin, que voulez-vous?
Que vous le livriez avant qu’on le réclame.
Livrer moi-même un innocent!
S’il est innocent, il ne doit rien.craindre.
Mais , sous quel prétexte livrer quelqu’un 

qui n’est pas coupable?
^ a adoré la Idaw.s- qui était dan.s votre 

jardin.
—Cette statue n’existe déjà plus.
—Mais le délit existe.
—Son enthousiasme n’était pas de l’adoration.

Les catholiques condamnent cet enthousias-

tou'fes de snbfa'ce, et Ton pardonne volontiers 
au président du conseil des ministres deux 
ou trois répressions de ce genre par semes­
tre.

En France, sous un régime qu’à tort ou à 
raison on appelle républicam’, la presse est 
là tête dè turc sur laquelle s’escrime la cen­
sure, et nous avons vu plus d’un général se 
figurer qu’on peut, d’un coup de sabre,, sup­
primer une idée comme on décapite un pa­
vot.

Ze J^adical est traduit en cpur d’assisçs; 
V.Fma,ncipàtion est suspendue.

Si les gouvernements, même les plus réac­
tionnaires, comprenaient bien leurs intérêts, 
au lieu de bâillonner la presse, ils lui ac­
corderaient son entière liberté. Sans doute, 
tout d’abord, il y aurait des abus de langage, 
car je suppose que si un muet recouvrait 
tout à coup là parole, il voudrait dire à la 
fois tout ce qu’il a pensé, tout ce qu’il a souf­
fert durant des années de silence; mais, ce 
premier besoin assouvi, et le public habitué 
aux viole.nces de plume qui avaient com­
mencé par l’émouvoir et qui ne tardent point 
à le laisser froid, tout rentrerait .dans Tordre, 
et la nation aurait un , gage de tranquillité 
durable. En effet, d’un côté le peuple serait 
heureux de pouvoir contrôler, discuter, im- 
prouver librement les actes de ceux qui sont 
à sa tête, et de l’autre, les ministres, sans 
cesse avertis des fautes qu’ils commettent, 
des pensées qu’elles suggèrent, seraient à 
même d’éviter, par des réformes faites à pro­
pos, les catastrophes vers lesquelles se pré­
cipitent, sans en avoir conscience, les régi­
mes absolus.

Il est bon de pouvoir dire dans un journal 
tout ce qu’un pays, a sur le cœur; et, certes, 
je ne comprends pas les personnes timorées 
qui y trouvent quelque danger. Lorsque nous 
éprouvons une grande colère, si nous la tra­
duisons sur-le-champ par de.s cris et des in­
jures, elle s’apaise bientôt par suite de la fa­
tigue qu’elle nous cause et de la satisfaction 
qu’elle nous donne, d’avoir rendu publique 
notre indignation. Au contraire, si nous som­
mes forcés de la contenir, elle s’amasse au- 
dedans de nous, grossit comme un torrent 
arrêté par une digue, et lorsqu’enfin elle 
peut éclater, l’explosion en est terrible.

La liberté de la' presse est la soupape de 
sûreté des gouvernements.

Il est bien .entendu qu’il n’est jamais permis 
de s’immiscer dans la vie privée. L’homme 
public et ses actes dans l’exercice de ses fonc­
tions peuvent seuls être scrutés et critiqués. 
Les attaques, si elles sont injustes, profitent 
à l’homme, parce que leur réfutation caté­
gorique augmente sa popularité; méritées, 
elles profitent au pays, parce qu’elles forcent 
à donner sa démission celui qui n’est pas à 
la hauteur de sa charge et de ses devoirs.

L’homme d’Etat, comme l’écrivain, est 
exposé sans cesse aux sifflets de la foule. 
S’il lui déplait de recevoir des pommes cui­
tes sur la scène politique, ce qui, je l’avoue, 

me; il est imprudent, ma sœur, que vous patron­
niez un hérétique, vous, si sainte!

—Que dois-je faire, rnon frère?
—Envoyez-moi demain le coupable avec une 

lettre de votre main ainsi conçue: «L’ennemi 
avait pris, pour damner Tâme de ce catholique, 
la orme d’une Vénus de rnarbre. J’ai ordonné de 
détruire la statue et je vous envoie le pécheur 
pour que la pénitence le purifie.»

—Et on le condaninera?
—Il sera jugé selon notre conscience.
—C’est bien.
—Notez, doña Maria, que c’est le seul moyen 

de sauver votre titre de catholique.
—N’ayez nulle crainte,,don Henri.
—Adieu, ma sæur.
—Dieu soit avec vous, mon frère.
Dès que l’infant cardinal se fut retiré, doña 

Maria fit appeler Louise Sigea, qui était à la fois 
son professe ur, son conseillère et son amie.

CHAPITRE IV.

m A P É L A T I O N ..

Doñff Maria avait encore les yeux humides de.s 
larmes qu’elle venait de vers-er, quand se pré­
senta la tolédane à la porte du cabinet.. L’in'ante 
fit un effort pour sourire et lui commanda de 
s’approcher. La Sigea regarda S. A. avec une 
profonde a.ttention, rappela rapidement dans son 
esprit tousles faits, susceptibles del’affiiger, puis 
attendit qu’elle pa lat.

—Devines-tu, Louise, le sujet de mon afflic­
tion? lui demanda la princesse.

—Une seule chosè, madame,, peut réduire à cet 
état le cœur de V. A.

—Et quelle est cette chose?
—Un nouveau mariage.

Qui t a donné la science, dit l’infante en pre­
nant la femme de lettres par la main et en la 
faisant asseoir auprès d’élle ; qui t’a dopné la

est fort désagréable, qu’il se résicne à ne 
plus faire le bonheur de ses administrés 
malgré eux. Un médecin, si habile qu’il soit, 
tue un malade dont il est détesté; les crises 
qu’il lui donne l’emportent sur les floles 
qu’il lui fait avaler.'

Sans doute, il est des heures suprêmes 
dans là vie d’une nation, par exemple un 

‘ cas de guerre, bu la precise doit se taire sur 
certains préparat’fs, certaines opérations qui 
demandent un secret absolu; le.s controver­
ses, sur.les plans et les manœuvre ;, seraient 

.alors des révélations dont profiterait l’ennemi; 
mais, dans ces cas exceptionnels, on a tou­
jours vu le peuple envahir le.s bureaux’ du 
journal, déclarer traîtres à la patrie ceux qui 
se rendent coupables d’indiscrétions de ce 
genre, et réprimer lés écarts d’indignes 
plumitifs plus efficacement que le.s menaces 
officielles et les lois les plus restrictives.. ,

.Te ne partagé pas l’avis d’Emile de Girar- 
din, qui prétend que la presse est impuis­
sance. -Te crois, au contraire, qu’elle est une' 
arme redoutable, capable de briser ou de 
sauver un trône. Mais, pour arriver à un tel 
but, il faut que la majorité de ses organes, 
entreprenne de concert la même campagne, 
et que, par conséquent, la presse traduise 
avec une exacte fidélité la pense de la ma­
jorité nationale.

Avec la liberté complète, nous aurons, 
aux jours de crises, la coalition de la presse 
honnête, qui décidera pacifiquement des des­
tinées du pays.

le réclame donc la presse libre, convain­
cu qu’elle substituera les révolutions par Ti- 
dée aux révolutions par les armes.

•Te termine par cettê citation:
«La liberté de la presse, c’est l’expansion 

et l’impulsion de la vapeur dans Tordre in­
tellectuel, force terrible mais vía-i fiante, qui 
porte et répand en un clin d’œil les faits et 
les idées sur toute la face de la terre. .T’ai 
toujours souhaité la presse libre; je la crois, 
atout prendre, plus utile que nuisible à la 
moralité publique, et je la regarde comme 
essentielle à la bonne*" gestion des affaires 
publiques et à la sécurité des intérêts pri­
vés.»

Ces paroles sont de M, Guizot, dont les 
opinio'ns modérées sont connues de tous, et 
qui, dans le cours de sa longue carrière po- 
litique, s’est peu montré «protestant.»

P.-L. Imbert.

CORTÈS

SENAT.
Séance dîi 4 Juin.

La séance est ouverte à 3 heures moins un 
quart, sous la présidence de Mr. Santa Cruz. 
L’ordre du jour est présenté , et le duc de la 
Torre annonce q’uayant eu Thouneur de prêtée 
serment entre les mais de sa M. comme prési- 

science de deviner. ce qui se passe dans mon 
âme?

—Mon amour pour V. A.
—Tu ne savais rien?^
—Non, madame.
—L’evêque d’Agdes est venu demander ma 

main pour l’héritier du trône de Castille. Quelle 
opinion as-tu de don Philippe?

—Il est fils d’un héros et de l’inquisition. Il 
héritera des lauriers de son père pour les brûler 
sur le bûcher de sa mère.

—C’est un prince pieux
—Si pieux qu’il embrasera les royaumes avec 

sa piété.
¡ —Tout le monde Taime.
! —Et tout le monde le craint.
i —^L’empereur pense à abdiquer en sa faveur.
I —Ce sera un triste jour pour les peuples!

—Il te déplaît de me voir reine d’Espagne?
.—Madame, pour vous servir à deux genoux, il 

m’est indifférent que V. A- soit reine d’Espagne 
O I infante de Portugal...

—Mais comment crois-tu que je serais plus 
heureuse?

—^En n’étant ni infante, ni reine.
—Tu es peinée ne ma grandeur? '
—Je crains qu’elle vous rende malheureuse.
—Je ne serai jamais heureuse, hélas! . .
—Pareeque vous avez un t tre de princesse, 

un coeur de femme, un esprit de poète et une 
âme de sain-jje; pareeque vous avez voulu réunir 
dans un palais les deux chosses le plus opposées: 
une académie et un cloître.

—.l’aime tant la glorie et je crains tant l’église!
—C’est pour cela que vous avez enfermé. Apol­

lon dans une cellule.
—Je voudrais que les poètes eussent un autre 

Dieu! Je voudrais que les muses ne fussent pas 
payennes!

—V. A. se met en ayant du siècle. Il n’y a pas 

dent du Conseil des ministres et ministre de la 
Guerre il croyait de son devoir de manifester au 
Sénat qu’il était d’accord avec le programme po­
litique de ses collègue.s du cabinet.

M. Séoane demande la parole pour réitérer la 
question qu’il a adressée au gouvernement sur 
les causes de la crise ministérielle,

La, période politique que nous traversons, dit 
l’orateur, n’est peut être point une periode, de 
réaction, mais c’est bien certainement un recul. '

Anrès s’etre étendu longuement sur les diver- ' 
ses fractions dont est formée la mai or it é du Sé­
nat, il ajoute que le cabinet actuel ne peut avoir 
une politique fixe et définie , puisqu’il est compo­
sé de deux éléments, aussi onposés que. ceux qui 
constituent la majorité. Quoiqu’on s’efforce de les 
confondre sous le titre de parti conservateur tout ' 
le monde sait parfaitement que la majorité actué- ■ 

•lie est formée de progressistes et d’unionistes. î 
,11 fait ensuite, alTmion à la fameuse affaire des • 
deux raillions et à Taranistie d’Amoravieta, dont ; 
il critique forte-mènt les articles.3 et 4, mais sur- । 
tout 1 ’ troisième.

Il demande si un document, dans le quel on 
promet aux basques un respect absolu pour leurs 
franchises, est vi^ritablement émané du duc de 
la Torre. L’orateur fait à cette occasion une cha- 
lenrense apologie d’Espartero.

M. Topet ' répond que le cabinet actuel suit la 
même politique que'son prédécesseur; de la poli­
tique des deux corps législatifs e?t sorti le minis­
tère.

L’orateur ajoute que la chûte du cabinet Sa- 
gasta fU t U n a cte chevaleresq ne.

Il répond ensuite aux attaques de M. Seoane 
contre la campagu'* des carlistes et contre le trai­
té d’Amoravieta.

Il n’existe pa? le moindre différent entre les 
membres du parti constitutionnel, dit en termi­
nant l’orateur, et M. Seoane ne peut en dire au­
tant de son parti.

Il est donné compte d’une proposition deman­
dant au Sénat de déclarer avoir entendû avec 
déplaisir le.s explications fournies par le gouver­
nement touchant la convention d’Amoravieta. 
M. Erraso prend la parole pour appuyer la propo­
sition. M. le président du Conseil des ministres 
répond à M. Erraso, afirmant ce qu’il a déclaré la 
veille au Congrès et la proposition est retirée.

Dans la séance d’aujourd’hui; le Sénat discutera 
une autre proposition déclarant qu’il est satisfait 
des explications du gouvernement.

CONGRES

La séance s’ouvre à deux heures et quart sous 
la présidence de M. Rios Rosas.

M. Sorni demande que Ton soumette au Con­
grès toutes le.s communications du général en 
chef au gouvernement pendant cette dernière 
campagne, aussi que la copie des télégrammes 
entre S- M. et le général. Il demande ensuite 
s’il est vrai que neuf soldats ont été fusillés.

M. le ministre de l’Intérieur promet de mettre à 
la disposition des Chambres tous les documents 
demandés. Quant à ce qui regarde l’exécution 
de.s soldats , il n’y en a eu qu’une seule.

L’ordre du jour appèle la discussion du projet 
d’adresse en réponse au discours de la couronne. 
M. Becerra présente un amendement qu’il appuie 
en disant qu’il voit avec peine que le projet de 
réponse de l’Assemblée n’exprime point le véri­
table esprit du pays.

encore de poète qui se risque à délaisser sa my­
thologie, pas même Louis de Cnmoens...

—Louis de Camoëns!
—Il part demain pour T Inde.
—Laissons celà. Nous avons beaucoup à par­

ler; voi.s s’il y a quelqu’un dans les corridors et 
ferme bien la porte.

Louise obéit et revint s’asseoir auprès del Tin- 
fantè.

—Je t’ai dit, continua cele-ci à voix basse, q'.'e 
Tévêque d’Agdes est venu demander ma main.

—Oai, madame.
—Le roi Ta accordée; je devrai donc, selon 

toute probabilité, partir demain pour l’Espagne; 
mais, Louise, j’entends dans mon cœur une voix 
qui mè dit que ce mariage est impossible,
—C’est ma conviction.
. —Sur quoi se fonde-t-elle?
—Sur quoi se fonde celle de V. A.?
—Sur une inspiration.
—La mienne aussi.
—Je veux que tu me T expliques.
—Madame, cette explication est difficile. Il y a 

des êtres prédestinés à porter dans le ciel une au­
réole; dès le berceau, leur tête répand un mysté­
rieux éclat. Les savants écrivains nous disent que 
ces saintes Martyres, ces vierges immaculées qui 
devant le peuple romain, marchaient au supplice 
étaient, dès leur enfance, en butte à la basse con­
voitise de l’empereur. Adulations, menaces, dons 
et tourments étaient mis à contribution pour 
corrompre leur vertu; tout était inutile. Leurs 
ennemis même se convertissaient en les appro­
chant. Leuri? bourreaux tremblaient.

Il existe près du Portugal, en Espagne, une 
ville pleine de magnifiques ruines, dans laquelle 
Eulalie souffrit le martyre du feu. La veille de 
l’exécution, ou voulut attenter à sa chasteté, on 
eut recours à d’horribles moyens... Qui la sauva,, 
madame ? Qui empêcha qu’elle appartînt à un 
homme? L’ange qui fiance les vierges à Dieu; Tès-

Il accuse le parti conservateur de préférer les 
bataillons armés aux droits individuels, et pour 
cette raison Ton ne peut avoir confiance en lui.

En faisant Thistohe de la révolution de Sep­
tembre, il affirme que seuls les démocrate ■ s’y 
sont engagés de bonne foi, et que par consé­
quent le triomphe d’Alcolea est dû moins à l’ar­
mée qu’à la force morale des idées.

Il réclame du ministre des Finances, une dé­
claration explicite qui prouve s’il accepte oui ou 
non les droid'S individuels, le suUrage universel et 
l’article 33 de la Constitution.

Il se plaint de ce que dans la r éponse au discours 
de la Couronne. Ton n’ait pas adressé au gouver­
nement une seule parole pour eondamn^’r la peine 
de mort, et sous ce rapport, une réforme du code 
pénal est indispensable.

Passant de là à un autre ordre d’idées, après 
avoir reclamé l’établissement du jury, comme 
étant d’après lui la, véritable expression de la 
cônscience de la socœté, l’orateur appuie forte­
ment sur la nécessité pour les partis constitu­
tionnels d’alterner au pouvoir, en donnant pour 
preuve de la sincérité de ses paroles, qu’à Tavé- 
nement du roi, il avait été d’avis, lui démocrate, 
que les modérés prissent en main la direction des 
affaires.

M. Becerra établit ensuite une comparaison 
éntrela conduite du parti conservateur et celle 
du parti radical au pouvoir, en faisant rsssortir 
la supériorité de.s résultats obtenus par les radi­
caux stir ceux des autres partis.

Enfin, il termine son discours en se déclarant 
adversaire des armées permanentes et partisan 
décidé de la levée en masse.

M. le ministre des Finances répond qu’il n’a pas 
sollicité le concours des radicaux pour résoudre 
la question des finances; cependant, iTleur^sait 
gré de leurs offres obligeantes.

Il accuse le parti radical d’avoir violé presque 
tons les articles de la Constitution lors de son 
passage au pouvoir.

Quant à ce qui le regarde personnellement, il 
avoue n’avoir rien mérité de la révolution , mais 
qu’ayant juré la Constitution, il tiendra son ser­
ment.

La situation actuelle, dit-il, peut bien être le 
produit de la révolution, mais la période révolu­
tionnaire est terminée, et la preuve, c’est que le 
cabinet actuel est conservateur.

En terminant, le ministre reproche aux radi­
caux de s’être alliés avec les ennemis des institu­
tions d’avoir foulé aux pieds le principe d’autorité, 
et fomenté par là l’insurrection carliste.

La discussion est suspendue.
M. le président de la Chambre demande si les 

députés sont d’avis de partager la séance en deux; 
Tune des deux à six du soir, l’autre depuis neuf 
heures j usqu’à minuit.

La proposition est acceptée, et la séance Ievé,e 
sept heures.

INSURRECTION CARLISTE^

Voici les télégrammes reçus au ministère de la 
Guerre:

Provinces Pasÿ.ncs ci Sava^’re.—Le général Mo- 
riones continue la porsuitgde la bande Carasa, 
combinant ses mouvements.ayec .ceux de la bri­
gade du général Primo de Rivera.

Le capitaine général des Provinces Basques est 
allé se poster dans.la vallie de Valdelluin pour le 

prit invisible dont le bouclier de feu embrase 
Thomme qui s’approche de celles qui sont sons 
sa garde. Ah, doña Maria! cette lumière que jet­
tent vos yeux, cette innocence, qui éclaire votre 
front, cette beauté immatérielle qui charme le.s 
hommes sans leur donner de l’amour, c’est le 
sceau que vous portiez en venant au monde pour 
que Ton pût diré: «Elle sera toujours pure.»

Moi, Madame, qui ai en horreur les abus de 
l’église ; moi qui pleuré la fatale erreur qui con­
duit aux cellules d’un cloître celles, qui sont nées 
pour être mêrés de famille ; je reconnais néan- 
noins le principe de sagesse qui guida les fonda­
teurs des couvents.

Il y a, princesse, .une race de fempies à Tâme 
féconde, au corps sterile, dont la production est 
un chant, une prière, une poésie, un parfum 
comm celui de ces fleurs qui ne.produisent pas 
de semence. Ne demandons pas à ces femmes de 
Tamotir pour un époux, car elles ne donneront 
q’un soupir, une larme, et fuiront. Ne leur de­
mandons pas un fils, car elles sont mères de tous 
les enfants que les autres femmes ont mis au 
monde. Ne leur demandons pas une postérité de 
créatures, mais une postérité d’idées, une pos­
térité de vertus.

Vous appartenez à cette race, madame. La 
crainte que vous avez toujours eue de vous unir 
à un homme, est l’instinct de conservation dont 
l’Eternel a doué votre spiritualité. Etre impalpa­
ble, venu au monde seulement pour adorer Dieu 
et donner l’exemple d’une sublime chasteté, vous 
devez, doña Maria, retourner au ciel sans avoir 
autrement touché la terre que de la pointe du 
pied. Laissez, madame, s’agiter les rois pour dis­
poser dC'Votre sort: vous mourrez vierge et sain­
te dans un monastère, et quand la masse brutale . 
des homme.s sceptiques voudra excuser ses dés­
ordres en calommiant. notre sexe: «Vous mentez, 
lui dira l’histoire; si vous avez oublié les femme.s 
du peuple antique, rappelez-vous, au moins, cel-
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cas où la bande Carasa chercherait à pénétrer 
ilana la province d’AJava. ^^. .. . .
?" La faction commandée par Velasco se trouve^' 
aux environs d’Orduña; elle est activement pour­
suivie par plusieures régiments. ’ <

Dans ia matinée de hier un détachement de 
.carabiniej’s p^rti de Bilbao ^ur protéger les tra- 
VA-ux du chermn de fer a du-reutrer en ville par­
ce qu’elle a trouvé au pont Lugando la voie in­
terrompue.et. les bandes de Velasco et Cuvillas 
réunies sur ce point et il a échangé avec elles 
quelques coups fusil. " ' ' -

Caialog?ie.—Le capitaine général -aiinonce que 
la-colonne sous les ordres du lieutenant colonel 
Muñoz a eu une recontre hier avec la bande 
Castells; les carlistes ont eu cinq morts et plu­
sieurs blessés.

Aiidfllousi^ ç,t ^siremadure.—TJnQ petite bande 
a été sig/ïalée 3ans la province de' Cadiz; plusieurs 

.déiùclieménts ont été lances à sa. poursuite'. Ôn 
croit que cette bande est cpmpp^e dê'.rép ..bli- 
cains.

Casiilte ta Nouvelle..—Le lieu,tenant de la gar­
dé civile Fernandez a atteint, à Calabazas une 
bande Carlis é. Celle-ci a laissé un mort, 3 pri­
sonniers, 2 chevaux et plusieurs armes.

L'a Gaseïie publie ce matin le décret royal cbij- 
hnt au maréchal Serrano la présidence du Con­
seil dés ministres et le portefeuille de la Guerre.

Lé journal La l'erlalia conseille au parti 
radical le. calme et la prudence la plus gran­
de relativement à sa conduite politique ulté­
rieure.

Un jonrnal de Saragos. e annonce que les 
prisonniers carlistes jugés par les conseils de 
guerre jusqu’à ce'jour, • ont ’ été condamnés 
à 14, 12, 8 et'6 ans de careers diiro^ prisión 
ma^/or.

La Disen^on publie la résolution prise 
vendredi dernier par le Casino Républicain. 
La voici :

«Vu la gravité des circonstances ac'uelles, 
le centre républicain fédéral considère la po­
litique d’ab.dention comme la plus- patrioti­
que, et la plus favorable aux intérêts de la 
cause démocratique. »

Des lettres dignes de foi, datées de Bur­
gos, 30 Mai, annoncent que les bandes carlis­
tes qui sillonnent cette province, ne s’élèvent 
pas au-delà de 300 hommes mal armés, de- 
mi*-morts de fatigue: 40 environ se sont déjà 
présentés aux autorités.

Commandés par leur colonel, les chasseurs 
de Reus ont .battu et dispersé dans les monts 
de Valditunes (Asturies) la faction .laës. Ils 
lui ont tué trois hommes, en ont blessé un 
certain nombre, et fait qua re prisonniers.

D’après l’avis de personnes compétentes, 
on Croit que le soulèvement ' dés provinces 
Basques et Navarraises, se terminera cette se­
maine.

La brochure que vient de, publier le chef 
carliste Rada sons ce titre: J¿ada d sesamis, 
contient ces curieux documents:

Les instructions pour l’organisation mili­
taire des quatre provinces.

L’ordre général du 1er Mars, dans lequel 
on donnait des instructions fort humanitai­
res pouf le cas où l’on ferait, des prisonniers, 
soit de la troupe, soit des milices nationales. 

les de notre peuple. Cette tombe est celle d’une 
sainte: là gît doña Maria.»

Elle avait cessé de parler qu’elle tenait encore 
le bras étendu , comme si elle montrait une 
tombé.

Doña Maria était émue, absorbée.
Merci, s’écria-t-elle, merci, mon amie; tes 

paroles me rendent le courage et l’enthousiasme. 
Oh! plût à Dieu qu’à là place que tu désignes, 
s ouvrît cette huit meme une tombe pour moi!

—Faiblesse, madamme, répliqua la tplédane 
avec énergie; faiblesse de femme, indigne de l’hé- 
^ohje que je- loue. Quel miracle y aurait-il à ce 
que vous montiez au ciel avec, la- palme sainte à 
l’âge.'de vingt ans? Croyez-vous, doña Maria, 
avoir souffert déjà tous les combats, toutes les 
infortunes, toutes les injustices des hommes*^ 
Croyez-vous être purifiée à vingt ans, parce que 
Vous avez été fiancée à une demi douzaine de 
princes que Vôùs n’avez seulement pas connus? 
Pareé que vous avez présidé une académie de 
docteurs? Pareé que vous avez pensé à fonder une 
maison pieuse? Mon Dieu! Vous auriez mis dans 
son âmè tant dé tendresse, de pureté, de resi»- 
natiôh, de savoir, pour qu’elle mourût à vint^t 
ans, laissant inutilisés ces dons précieux? Non. 
non; il vous manque, madame, les passions et les 
calomnies.

Il faut que vous aimiez un homme; que cet hom- 
mè ne puisse être à vous; que votre esprit lutte, 
avec votre cœur, vos désirs avec votre devoir; 
que vous perdiez dans la lutte votre santé et vo­
tre beauté; qu’àprès de longues heures, terribles 
d’ihsomnie, de larmes ardentes, de doulouroses 
plaintes, vous triomphiez enfin de vous-même' 
qû’après ces sacrifices, au moment où vous irez 
chanter l’hymne de victoire, vous soyez>«Zo«i- 
liiêè’par lés l/ommes . ' ;
'-Hélas! S’écria doña Maria fréraissanté,^ je 

u’aurài jamais assez de Ibrcés pour tant souffrir.
—Si. inadame, vou.s eu avez assez pour le mar-

Un ordre général relatif au paiement de la 
soldp et des.-fournitures. . -

Une lettre de don Carlos a Rada, lui ordon­
nant? de commence^ l’insurrection.

La circulaire seefète adressée le 31 Mars, 
aux commandants .généraux de la Catalogne, 
de la Navarre et des provinces Basques.

Elle est ainsi conçue:
__«C’est la volonté du rqb notre maître (Q. D. G.) 
que 1q_soulèvement général en faveur de la cause 
sainté et juste, ait lieu en rûêmé temps dans tou­
tes les - provinces d’Espagne, aussitôt l’ordre 
donné par lui, ordre que je communiquerai aux 
districts sous mon cominandement. L’état géné­
ral des affaires politiques en Espagne, et celui de- 
notre parti dans certaines localités, mais sur­
tout en Catalogne, font prévoir qu’il sera impos­
sible d’éviter quelque mouvement partiel, soit à 
cause des violences execrées paf lé ministère àùx 
dernières élections, soit párle changement de 
garnison impose aux forces de l’armée compromi­
ses en faveur de notrè causé, soit par le soulève­
ment avec nous d’un parti hostile au gouverne­
ment. Si il en arrive ainsi, il faut que V. E. soit 
en mesure de faire soulever la province Sous ses 
ordres à un moment donné et aux cris de «Vive 
l’Espagne! Vive Charle,s VIT! à bis l’étranger!» 
Vous arborerez bien haut le glorieux drapeau 
de Dieu patrie et roi. •

Si aucun de ces cas ne se présente, vous atten­
drez mes ordres pour agir au jour indiqué par 
S. M. le roi. Mais pour tempérer votre louable 
impatience, ainsi que celle de vos subordonnés, je 
fais observer à V. E. que cet ordre sera donné 
sous peu, car, plus que personne, S. M. désire 
prendre une part glorieuse aux combats qui lui 
rendront le trône de Saint-Fernando. Je vous re­
commande de donner toute la publicité possible 
aux présentes instructions et de régler sur elles 
votre conduite et celle de vos subordonnés, dès 
que la campagne sera commencée.

Décommandant généra! des frontières.—Eus- 
taçhé de Rada.»

Voici comment M. Rada termine sa bro- 
ohure :

«Au moment de faire imprimer cet avis, j’espé­
rais fermement me trouver bientôt où l’accom­
plissement de mon devoir exigeait ma présence. 
Aujourd’hui je me vois forcé de rester en Fran­
ce et d’étouffer cette ardente aspiration de mon 
cœur, car je viens de recevoir de M. Manterola 
une lettre inqualifiable, à laquelle je ne crois-pas 
devoir répondre. Je comprends fort bien, èt ne 
serais nullement surpris qu’un autre chef‘fût 
nommé à ma place pour commander le pays bas­
que -navarrais, si cette vieille et honteuse intri­
gue n’était pas accompagnée de l’ingratitude la 
plus indigne. Je cite de nouveau D. Basile: Ca­
lomnie! Calomnie! etc., et je termine en disant; 
Les faux amis sont mille fois pires que les pires 
ennemis.»

L-a quantité de fer exportée à l’étranger par la 
douane de Santander eh Avril dernier, s’élève 
à 6.143.00€) kilogrammes.—De ce même port sont 
sortis 5.271.073 kilogrammes de fariii 's.

Par les douanes de Suances et de Saint Vincent 
delà Barquer.i,on a exporté 1.143.000 kilogra- 
mes de calamine.

On a rédigé, au sécrétariat du Congrès, un ta­
bleau statistique, aussi curieux qu’intéressant, 
de toutes les élections générales, suspensions de 
séances, suspensions générales, ouvertures des 
chambres, avec plusieurs données fort utiles 
comme antécédents de coutumes et de législation.

La foire aux bœufs et aux ..chevaux de Grenade 
a été, cette année, meilleure que le.s années pré­
cédentes. Les chevaux ont atteint de très bons

A partir de dimanche prochain, durant les cha­
leurs, le Musée de Peinture sera ouvert de huit 
heures du matin à une heure du soir. Pendant 
la semaine, les heures d’entrée restent les mêmes.

—Louise, je t’ai dit que j’avais besoin de te par­
ler cette nuit... de te confier mes secrets...

—Je vous écoute, madame.
—Crois-tu que je n’aime personne?
—Je crois que vous avec commencé d’aimer 

un...
—Silence!
—Je me táis...
—Dis-moi son nom à l’oreille.
La tolédane approcha ses lèvres de l’oreille de 

l’infante et prononça un nom qui la fit pâlir.
—^Qüi te.l’a dit? s’écria-telle toute troublée
—Mon cœur, madame. - .
—Bien, Louise; prends la ; plume et écris; «A 

l’inquisiteur général.»
-—A près, madame.
—«L’ennemi avait pris ■ la forme d’une Vénus 

de marbre pour perdre l’âmeMe ce catholique. J’ai 
fait détruire la statue et jenvoie au tribunaL..

—Madamej vous allez dénoncer celui-là même 
que vous aimez?

—C’est un devoir. .
Vous vous trompez. Madame, votre devoir 

n’est pas de perdre un iünocent...
-^Louise!
—Je n’écrirai pas Cette délation!

Tu refuses d’écrire au noto de l’infanté doña 
Maria de Portugal? ‘

—Je me refuse à dénoncer un espagnole, parce 
que je suis espagnole et... parce que je l’aime.

—Asez,-répliqua l’infante avec dignité. J’écri­
rai moi-même Retire-toi.

CHAPITRE V.
¡CAMOENS. . .

, Vous avez, sans doute, lu .l’historié de Louis 
de Conioëns, poète généreux.et maUiuereux com­
me Cervantes; vaillant guerrier qui perdit un œil 
en Afrique, comme Cervantes perdit un bras à 
Lepante, et que les portugais, race d’iugrals, 
presque aussi ingrats, que.nou^, laisseront mou-

lîXTÉRIEUR.

TELEGRAMMES.

Paris 4.—Le maréchal Vaillant est mort.
M. Thiers a reçu aujourd’hui la visite du roi 

don Fernando de Portugal.
Bourse: 3 p. 100 français, 55,60.
5 p. 100,86,87.
Dette espagnole intérieure, 25 OjlG.
Dette extérieure, 30 9|16.
Versailles 4 .—La majorité de la nouvelle com­

mission des. budgets est libre-échangisto. ■ -
Berlin 4.—Il va être présenté au Parlement 

allemand un projet de loi privant de leurs droits 
civils et politiques, tous les affiliés à la Compa­
gnie de .Jésus.
. Amsterdam 4.—L’escompte a été réduit à 21fL 

Wà.shin^ton 3.—Les. Estats-Unis offrent dç con­
voquer l’hiver prochain une nouvelle commision 
anglo-afiiêricainé, laquèlle sera chargée de réfli- 
ger un nôûveau traité Sur le droit de neutrès 
particulièrement en ce qui touché les pertes indi­
rectes.:

- Versailles 3 au soir.—Assemblée nationale.— 
L’article 2,3 de la loi sur le recrutement de l’armée 
est appro.uvé par 590 voix contre 87, mais avec 
un amendement disposant que les termes à ac­
corder aux conscrits ne prouveront nullement 
que ce soit une dispense ou une exemption. Dans 
tous leseas, les jeu es soldats serviront leur 
temps entier dans les rangs.

' Washington 3.—D’après les nouvelles de l\'fèxi- 
co, l’arméé révolutionnaire a été mise en déroute 
aMonsencu.

Paris 3.—La. bourse a ferme.
Le 3 OfO français à 55,72 1{2.
Le 5 0|0 id. à 87,07. . . ,
L’intépieur espagnol à 25 3¡8.
L’extérieur id. à 30 M2.
‘Londres 3.—A la première heure l’on cotisait;
L’extérieur espagnol à 30 lj2.
Le portugais id. à 42 318.
Anvers 3.—La bourse á fermé.
Le 3 0]0 espagnol à 29.
Le port igais à 41,00.....
Amsterdam 3'—La bourse a fermé :
Le 3 Op) e.spagnol à 30 ljl6.
Le portugais à 41 3;16.
Rome 3.—On assure que le goxryernement ita­

lien, en prévision de la mort du Pape, a engagé 
dès négociations confidentielles avec les puissan­
ces catfioliques qui ont privilège au conclave afin 
que pour l’élection du nouveau Pontife , l’on dé­
signe d’avance le candidat qui peut être accepté, 
.en indiquant: ceux qui ne conviendraient point 
aux’dites poissances.

L’iiistrüction de l’affaire Bazaine sera'très 
longue. Lé nombre des témoins est considé­
rable; la multiplicité des détails est énorme. 
On a donc tout le temps nécessaire pour 
constituer le conseil de guerre qui doit être 
appelé à juger le maréchal, et la cliosse ne 
paraît pas aisée, parce que béaucoup de gé­
néraux se trouvent dans des conditions qui 
leur imposent le devoir de récuser le man­
dat de juges. En attendant, le général-ins­
tructeur a déjà fait subir au maréchal de 
longs et minutieux interrogatoires, qui ont 
porté sur la première période du comman­
dement de Tarmée. ■ '

Le conflit relatif aux écoles municipales 
de Lyon est sur le point d’être résolu. On 
peut m'me dire qu’il l’est dès à présent. On 
sait que la municipalité avait eu l’idée-, en 
vertu de son respect pour la liberté proba­
blement, d’exclure les corporations religieu­
ses de la direction de l’enseignement. Le 
préfet a esseyé de lé rappeler à un autre or­
dre d’idées, mais le conseil municipal a émis 
le vœu que le sialn ÿno soit maintenu. Or, 
le conseil académique, ayant justement im- 
prouvé ce vœu, le préfet a pris un arrêté 
qui a ordonné le rétablissement des écoles 
congréganistes. Ajoutons que ce rétablisse­

rir dans la misère pour lui donner après sa mort, 
ô ironie! le titre de prince.

Le Portugal, déshérité d’Appodon, n’avait d’au­
tres poètes anciens que les anonymes du romance­
ro, (1) et au seizième siecle d’autres poètes contem­
porains qu’un espagîiol qui écrivait en portugais, 
et un portugais qui écrivait en espagnol; George 
Montemayor et don Francisque Saa de Miranda.

Le premier jôuisait d’une grande célébrité, due 
bien plus au bruit de ses aventures galantes qu’à 
la réputation de ses vers langoureux; le second 
devait toute sa renommée à la candeur de ses 
églogues. Los portugais raffolent de la poésie 
pastorale. Don Francisquue appelait jeune ber­
gère la reine doña Catherine, la prin esse la plus 
digne de la cour de Charles N, et jeune berger le 
Roi Jean HT, le plvs coquet de tous les rois por­
tugais, celui qui porta les collerettes, les plus 
hautes et les plus riches en tuyaux.

Se convertir en bergers et danser 
sen le frais gazgn, quand Charles 'V ne laissait 
pas croître l’herbe sous les sabots brûlants de se.s 
chevaux de bataille < Se délecter du son langoureux 
du rebec et de la fûte, quand ses canons tonnai­
ent dans les bois! sonimeiller ^rés du ruisseau au 
doux murmure, ciufindie 5ang. européen coulait 
à torrents', se retirer, enfin, au paisible foger de la 
chaumière,., quand rinquisition, entretenait ses 
bûchers d’ossements humains!

Justé ciel! écrire une églogue de Nemoroso où 
Sîlicio invite Nias à chanter les dédains d’une 
bergère imaginaire, sans doute appelée DapJinè, 
quand Fernand Cortès aisait la conquête du 
monde qu’avait découvert Colomb: quand les va­
leureux portugais se battaient en Afrique et dans 
l’Inde, et vouloir s’appeler poète: ah! celà ne se, 
comprend que d’un classisqué, comme do ’ Fran­
cisque Saade Miranda!
. Caraoëns naquit, pareequ’il fallait au siècle

; (1') • Receuil de vieilles romances'

ment a eu lieu sans provoquer la moindre 
nianifest^ition. >

II faut.Avouer néanmoins quà le gouver- 
; netnent n’a pasen la main heréuse en con­

fiant 1 Administration de la seconde ville dé 
France à des magistrats, municipaux qui 
apportent flans Exercice de leur .ifl^iidat la 
passion politique et religieuse au lieu d’y 
apporter mié sage modération, la tolerante 
équité qu’on est eu droit d’attendre de nos 
fonctionaires, et qui sont plus nécessaires 
dans ces temps troublés, que dans les temps 
calmes. Et puisque nous avons été amené à 
parler de la ville Lyon, quelle mesure M. le 
garde des sceaux comp*e-il prendre à l’egard 
de M. Andrieux, procureur de la republique, 
convaincu d’athéisme, de matérialisme, et de 
communisme. On nous : dit bien que cette 
question a été posée en conseil des ministres 
et ,que la-décision, prise après une plaidoirie 
de M. Dufaure, a été. pour le mai tien de 
M. .Andrieux à Lyon; mais nous ne voulons 
pas croire à cette nouvelle.

Le.mouvement qui s’est produit, an sein 
de l’empire d’Allemagne, à propos de la pré­
tention de la Prusse de faire disparaître peu 

.à peu l’autonomie des Etats Scandinaves, 
s accentue de plus en plus, et les pro ''es- 
tation.s se produisent même en plein Reichs- 
^g"- Ainsi, dans-la dernière séance où a été 
discutée, une proposition de M. Lasker ten­
dant à étendre à tous les Etats alliés la lé­
gislation civile, le ministre du Wurtemberg, 
M. Mittnach, a formulé une protestation 
d une importance beaucoup plus grande que 
les tentatives d’opposition qui s’étalent ris­
quées jusque là.

Ayant;été,.faites dans une séance publique 
du Parlement,, ces observations ont le carac­
tère d’une accusation officielle^ d’une pro­
testation formelle.

Cette plainte peut se résumer, ainsi:
, Le Conseil fédéral n’est pas le sanctuaire 

d un yéritable et honnête fédéralisme. La 
Prus.se c est-à-dire M. de Bismark^ fait tout. 
Il ne reste.plus aux autres gouvernements, 
qu’à regarder et à approuver^

Pour le moment, le ministre wurtember 
geóis tirera peu de profit de cet appel si rai­
sonnable au Parlement. Le Parlement est 
dans le même situation que. le Conseil fédé­
ral. De. même qu’il n’existe pas dans ce der­
nier de fédéralisme yéritable et sincère,, on 
ne voit pas régner au Parlement de verita­
ble et honnête constitutionnalisme.

Les deux assemblées souffrent de la même 
maladie. M. de Bismark fait tout, et la ma­
jorité du parlement et celle du conseil fédé­
ral le laissent faire. Le commandement, le 
veto, le non possumns du prince-chancelier 
ou du ministre de la guerre décide, ét le 
gros des conseillers fédéraux et des repré- 
sentans de la nati; n ne fait qu’obéir.

11 est peu probable que M. de Mittnaclit se 
fasse lui-même des illusions Sur ce point et 
attende une aide efficace de la parte du Par­
lement àc-uel. Sa plainte a donc surtout le 
caractère d’une revendication de droit, .d’une 
protestation; il se borne à cons ater son mé­
contentement, , le reste ne dépend pas de lui. 
Quelque louable que soit sa conduite, : il ne 
faut pas oublier que lui. comine ses.collè­
gues de Saxe, de la Hesse et des autres puis­
sances allemandes, ont eu tort,de se laisser 
aveuglément, non pas germaniser, mais 
prussifîer. Ils le sont aujourd’hui'de la façon 
là plus complète, et la meilleure preuve qu’on 
en puisse donner, c’est que la proposition 
Lasker a été votée, malgré M. Mittnacht, à 
une grande majorité. Ce n’est pas, nous 
Français, qui devons nous plaindre de ces 
tendances à la domination d’une part et à la 
résistance de l’autre. L’unité alíe r ande ayant 

une épopée; parée que les grands événements et 
les grands poètes viennent en même temps; par­
ce qu’il faut aux héros quelqu’un qui chante leuis 
prouesses. Camoëns était né pour chanter: la 
Louisiade. Mais par la raison qu’il était un poète 
de premier ordre, il ne jouit pas de la faveur de.s 
courtisans. Les courtisans ne protégeaient que 
les gens d’un très petit mérite; protéger les, hom­
mes de valeur eût été une maladresse. Quant à 
Jean III, il croyait de bonne foi que don Francis­
que était un grand poète et Camoëns un ap­
prenti.

Confessons que les dames illustres d’alors, à la 
tête desquelles se trouvait l’infante doña Maria, 
comprirent mieux que le Roi le mérite de Ca­
moëns et s’empressè ent de le distinguer. Aussi 
provoqua-t-il bientôt l’envie de tous les gentils- 
homme.s et notamment de ceux qu’avait dédaig­
nes Catherine de Attaide, la bienheureuse dame 
que Camoëns aima, comme Le Dante avait aimé 
Francisca.

Catherine de Attaide était la nièce du comte 
de Castanheira,. puissant favori de Jean III, et 
l’un de ceux qui poursuivirent Ca,moëns avec le 
plus de haine. C’est lui qui le fit exiler, à peine 
âgé de.seize ans, dans Rivalejo et l’obligea deux 
fois de fuir dans l’Inde. C’est lui que le poète 
traite daus de tristes vers, d’ennemi juré, cruel, 
injuste, gu’il n’oLfensa jamais.

Son seul tort .envers le comte fut d’aimer sa 
nièce, cette femme qui, même après sa mort, sou­
tint pa" son souvenir la verve de son adorateur.

Las des intrigues et des calomnies dirigées tous 
les jours contre lui, Camoëns avait ràsolu de s’ex­
patrier le lendemain de la soirée où nous l’avons 
vu prendre congé des hommes de lettres. Mais 
quand il sortit du palais s’annonçait une des plus 
effroyobles bourrasques qu’aient jamais notées le.s 
fast AS maritimès. Le vent faisait trembler les vi-, 
tres et l’on entendait, semblable à un tremble- 
lüent de terre, lè ■sourd mugissement des flots. Le

prophète des oi eaux, l’alcyon, poussait des cris 
lugubres. A sa voix une multitude de huards et 
d’orfraies s’éloignaient à tire d’ailes de la plage 
pour chercher un abri dans les tours.

Malgré l’heure avancée, la furie du vent et l’é­
paisseur des ténèbres, malgré la pluie diluvienne 
qui menaçait de tomber, une jeune fille attendait 
sous les arbres du jardin royal. L’oreille tendue 
vers la grille, elle écoutaitj anxiensse.

—Mon Dieu! s’écria-t-elle à l’ouie d’une épée 
qui heurtait le fer. •

—N crains rien, âme de ma vie,;répondit Ca­
moëns en sautant dans le jardin '

—Hélas! Quelle affreuse nuit!
—Magnifique! Je viens de la plage.- La mer 

s’est transformée en une immense chaîne de hau­
tes montagnes; il semble qu’en tempêtes va se 
résoudre l’organisme, universel. Le vent du Nord 
lutte avec le vent du Sud et les voiles gonflées se 
rompent. Il est impossible de naviguer. Les deux 
pôles sent ébranlés par les foudres que va lancer 
sur nous le fier dieu tonnant... La flotte ne par­
tira pas demain.

—Ah! Pourquoi vas-^tu dans l’Indë?
—Pourquoi? Pareequ’un ennemi, favori puis­

sant, a juré ma perte, que je suis pauvrOj et lut­
terais en vain contre lui!... Que puis-je aussi 
longtemps que ton oncle sera maître de tes ac­
tions? Chaque fois queje traverse ta rue, ses va­
lets, embusqués sur mon passage, me barrent le 
chemin. Il m’importerait peu qu’ils reçussent des 
coups d’épée, si ces rixes continuelles né cau­
saient du scandale.

Les oisifs eu recherchent les causes et peuvént 
exposer ton nom. Que l’o: m’appelle lâche si 
l’on veut, pourvu que l’on ne médise point de 
toi!

—Et que dit-on de moi? !

lLa suite prochainement.

pour base l’autocratie prusicnne, s’effrondre- 
fa un jourrflout d un coup-parce queni la 
violence ni lé mesonge,ni l’inégalité,''ne fon­
dent rien de solide et qu’il n’y a de durable 
ici-bas que le droit et la justice. ' 
V L^irésultatides élections de ^oatie est le 
neul fàffipolitiquéde qüelque intefét què nous 
ayons à mentionner aujourd’dhui concernant 
l’Autriche. D’après la Lrazeiie Allemande de­
vienne du 31 Mai, le.s nationaux l’ont em­
porté sur les unionistes. On n’a pas encore 
de comptes-rendus détaillés, mais Cependant 
qn peut déjà conste ter que les unionistes ont 
été moins malheureux dans les ciroon.scrip- 
tions électorales des campagnes que dans les 
villes. D’après là dfonvelle Presse Lilre, la 
proportion serait pour leí V5 députés élus, 
de .3 nationaux à 2 unionistes. Le succès des 
nationaux en Croatie, dît le W?¿¿Zíí’i9r, doit 
être considéré comme une brillaufte victoire, 
vu la violence qu’a montrée dans la lutte le 
parti du gouvernement. Les deux tiers, des 
circonscriptions ont élu des candidats na­
tionaux.

LETTRE DE PARIS.
3 Juin. .

II y a quelques jours, la (razette de l’Allemagne 
du Nord, organe particulier de M. de Bismark, 
exprimait l’avis que la. Prusse n’avaît point à' sa 
préoccuper de la. réorganisation des forces mili­
taires de la France d’après la loi que l’Assemblée 
nationale discute en ce moment. Et la feuille ber­
linoise en donnait deux raisons; d’abord, cette 
loi, disait-elle, est une copie', or, la copie n’égale­
ra jamais Voriginal. En second lieu, la Prusse est 
façonnée depuis soixante ans au principe du ser­
vice personnel obligatoire; en France, ce princi­
pe se heurtera aux mœurs, aux intérêts, aux ha­
bitudes, et deviendra inapplicable. Voilà lé rai- 
-sonnement de nos ennemis; il est fondé sur la 
vieille maxime' j^nd leges sine moribus. ■ '

On croit à Berlin que la loi militaire nouvelle, 
nous avons beau la voter, nous ne l’appliquerons 
pas.

Les débats de .la. séance de samedi nous -ont 
rappelé cette appréciation de la. Gazette de l’Alle­
magne dïi Nord. La question s’est posée, eu effet, 
entre ceux qui véülènt une loi très rigoureuse, 
très-dure, pirce que, dans leur pensée, elle relè­
verait d’une façon plus efficace nos forces mili­
taires, et ceux qui, persuadés qu’une telle loi 
n’entrerait jamais dans nos mœurs, acceptent des 
adoucissements et des ménagements de nature à 
faciliter l’introduction du principe.

C’est à ce second point d vue que s’est placé 
bhonorable rapporteur, M. le marquis de Chasse- 
loup-Laubat, d’accord en cela, du reste, ayec un 
véritable homme de guerre, le général Chafizy. 
Les considérations qu’il a développées mettent 
en relief la pensée dont s’est inspirée la commi­
ssion dans son travail: «"Vons avez voté, a dit le 
rapporteur , le principe du service obligatoire 
persônn.'ff; vous avez voté l’abolition du rempla­
cement.-«La loi de l’an VI avait aussi établi le 
principe du service obligatoire et l’abolition du 
remplacement. Et pourtant,, dès l’an VH, Je rem- 
prâcement s’est infiltré dans la législation», .et:, 
grandissant peu à peu, il a réussi à renverser la 
loi de l’an VL Pourquoi cela? parce que la légis­
lation de l’an VI avait méconnu certains intérêts 
de la société. Nous ■ qui voulons--détruire le rem­
placement, établir le principe du service obliga­
toire, nous ^vons à sauvegarder quatre sorbes d’in- 
têrêt's,»’’ L '

M. de Chasseloup-Laubat énumère les intérêts 
qui sont ceux de l’indigence, de l’instruction pu­
blique, de la religion b b de la science, et enfin de 
l’atelier. Puis ri ajoute ; «Nous entrons avec la 
loi dans une voie nouvelle. Nous croyons que 
c’est pour nous un devoir rigoureux,-—-il tyijaà 
cela une raison sociale autant que militaire ;— 
mais cette loi a.des sévérités ; il ne faut pas qu’au 
début elle rencontre dans les populations des ob­
jections telles que le principe puisse en être 
ébranlé.»

Quelque opinion que l’on adopte sur le mérite



L' ESPAGNE NOUVELLE.

de l’article 23 qui était en discussion, il est im­
possible de ne pas reconnaître que ce sont là des 
idées très sages. En France, tant qu’il no s’agit 
quo de théories et de projets, nous sommes prêts 
à accepter toutes les charges possible : ; mais 
quand il faut en venir à l’application, à la prati­
que, cet enthousiasme cesse. La dernière guer­
re nous a montré, par le nombre relativement 
restreint des engagés volontaires, quelle distance 
existe-

Le législateur a donc grandement raison qu/md 
il tient compte, de cette disposition et quand il 
s’efforce de concilier les nécessités du service mi­
litaire avec le respect d’intérêts sociaux qui pour­
raient bien, s’ils étaient méconnus, prendre leur 
revanche comme en l’an VH, au détriment de la 
puissance nationale et à la grande satisfaction de 
nos ennemis.

Dans la discussion d’une loi aussi importante, 
noris devons nous préoccuper également et de ce 
qui aurait pour résultat de l’énerver et de ce qui 
tendrait, en l’exagérant, à la rendre impraticable. 
D’après l’article 23, des sursis d’appel peuvent 
être accordés, en temps de paix, aux jeunes .gens 
qui établiront que, soit pour leur appre itissage, 
soit pour les besoins de l’exploitation agricole, in­
dustrielle ou commerciale dont ils sont chargés, 
il est indispensable qu’ils ne soient pa.s enlevés 
immédi itement à leurs travaux.

Des objections sérieuses ont été élevées contre 
cet article. La commission l’a senti elle-même, 
puisqu’elle a accepté le renvoi de l’amendement 
présenté à la dernière heure par M. Jean Bru­
net; amendement qui, en respectant le principe 
du sursis, stipule très nettement que la durée 
n’en sera pas déduite de celle du service, et que 
les jeunes gens qui en auront été l’objet comp­
teront dans la première classe appelée après l’ex­
piration de leur sursis.

Dans ces conditions, l’objection principale, ti­
rée du privilège apparent accordé aux obten­
teurs du sursis, disparaît; il ne s’agit plus que 
d’une transposition de classe,—en temps de paix, 
— laquelle n’est évidemment incompatible ni 
avec le principe du service obligatoire, ni avec le 
sentiment de l’égalité devant la loi.

Il est probable que l’article 23 et ceux qui con­
sacrent des dispositions analogues seront modi­
fiés dans ce sens; nous n’y contredisons pas en- 
ce qui nous concerne, pénétrés que nous sommes ■ 
delà nécessité de faire une loi qui, tout en répon­
dant aux besoins de la situation, demeure pour­
tant applicable et puisse être acceptée par les 
populations.

L’Europe nous jugera à cette épreuve. Si nous 
rendons le fardeau trop lourd, le pays saisira la 
première occasion de s’en débarrasser. Si nous le 
proportionnons à nos forces, aucun parti no’serà 
demander qu’on en allège le poids, et nous mon­
trerons à nos voisins que nous ne savons point 
reculer devant les efforts qu’exige le rétablisse­
ment de notre grandeur.

SCIENCE POPULAIRE.

LE SOLEIL.

Cet astre est une sphère qui envoie dans l’uni­
vers une grande quantité de chaleur et de lumiè­
re. Sa lumière est 15.000 fois plus vive que celle 
d’une bougie, et il faudrait 800.000 pleines lunes 
pour éclairer la terre autant que lui.

Son diamètre apparent es de 33’ il|2 degré en­
viron) par suite de l’éloignement. Le diamètre réel 
est 108 fois 1]2 plus grand qu? celui de la terre, 
aussi les dimensions sont les suivantes:

Diamètre: 1.372.000 kil. (351.000 lieues.)
Circonférence: 4.312,000 kil., .:¡ , i 
Surface: 11.635 fois celle de la terre.

( 1 -255.000 fois celui de la terre.
■ ( 61.495.000 fois, celui de la lune

Sa distance moyenne à la terre est de 147.500,000 i 
kil. (36.875,000 liens), ou 11,570 fois le diamètre ■ 
équatorial de la terre. Sa lumicre met 8’ 18’ pour : 
venir snr la terre; le son, s’il pouvait y pârvéhir i 
mettrait 13 années 3J4. En fin, un train ekpres's 
de chemins de fer, faisant 50 kih par heure met­
trait 336 ans et.7 mois pour y parvenir., :

Avec des lunettes à verres noircis on peut exa- 
miner le soleil; et depuis Galilée on voit à la sur- : 
face des taches et des points noirs, qui se dépla- ‘ 
cent régulièrement, et indiquent que l’astre ( 
tourne sur lui-mêmme en vingt-cinq jours et ’ 
demi, et que son équateur est incliné de 7 ° 15’ i 
sur le plan de l’orbite de la terre ou écliptique. i

La pesanteur ou densité du soleil est 1,26, une ) 
fois Ipi celle dè l’eau, trois fois moindre que celle ' 
de la terre. On y connaît l’existence de divers ¡ 
métaux et métalloïdes, semblables à ceux de la; ' 
■terre. . , . ,

On considère le soleil comme une énorme.sphé.-. 
re noire, r courverte d’une enveloppe chaude et : 
lumineuse, appelée ^/loiosphére, entourée d’une i 
atmosphère rose, appelée chromosphère, de laque- i 
lie sortent,. e,i s’élevant des protvhéranoes qui;s’é- > 
lèvent jusqu’à 50,000 kilom. de la surfecè. Tout ( 
paraît y être liquide ou gazeux, par suite de la 
haute température. Il ne peut y exister ni ani- ; 
maux ni végétaux. •- . c •

LA LUNE , ;
Cet astre est une spliére noire opaque, qui ne ; 

devient lumineuse que quan ', étant éclairée par 
le soleil, elle en réfléchit la lumière; suivant le : 
degré de visibilité de la partie'éclairée, la lune 
nous pwTQxï. nouvelle- en premier, quartier, pliene 
ou en dernier quartier.

La lune, paraît moins grosse que le soleil, son 
diômétre apparent étant de 15 ° 33 (lyd'de dégré), 
n’est qu’un satellite de la terre, relativèmënt fort 
petit et très rapproché. Les dimensions sont les 
suivantes: ■ ■

Diamètre, 3.475 kil. (moins de 869 lieues.) 
Circonf ireuce, 10.925 kil.
Sujierficæ, 38.000.000 kil. car. (70 fois celle de ; 

la France); h ;

Volume, 22 milliards de kil. cub. (49 fois moins 
qae la terre).

La distance moyenne à. la terre esc- de 376.239 
kilogrames ou 94.059 lieues, c’est à-dire 29 fois 
le diamètre de la terre ou 110 fois celui de la lune,. 
La lumière met 1 h. 1¡4 pour nous parvenir; le 
son mettrait 13 jours et 8 h. Un train express 
mettrait une année. ;

La lune tourne autour de la terre en vingt-sept 
jours, 7 heures, 43 minutes dans une orbite el- 
lyptique, un peu plus allongée que celle de la 
terre et dont le plan fait avec celle-ci un angle 
de 5 degrés 8’ 48”. L’orbite de la lune a une lon­
gueur de 2.400.000 kilomètres et la vitesse de 
l’astre y est de 1.022 mètres par secón le.

Sa densité est de 3, 1, trois fois celle de l’eau et 
les 3i5 de celle de la terre.

La bine'est un astre complètement gelé, dont 
la surface présente au télescope de vastes plaines 
et de hautes montagnes coniques comparables à 
d’anciens volcans, avec une cavité ou cratère au 
centre. Le plus gr md cratère, nommé Scluchard 
a 256 kilomètres (64 lieues) de diamètre. Le prin­
cipal pic des monts Leibnitz a 7.600 mètres. Il 
est donc moins élevé que le mont Everest de l’In­
de. Gomme il n'existe à la surface de la lune ni 
eau, ni air, il ne peut y avoir ni animaux,’ ni vé­
gétaux.

ECLIPSES.

Quand la lune, par suite de sa circulation au­
tour de la terre, vient se placer entre cell ci et 
le soleil, celui-ci est caché pour une portion de la 
surface de la terre; il se produit alors une éclipse 
de soleil, seulement locale, qui a toujours lieu 
vers le milieu du jour et pendant la nouvelle lune; 
l’éclipse est totale si le soleil disparaît en entier; 
elle est annulaire s’il en reste une bordure circu­
laire; elle est partielle si une partie seulement 
est masquée .

Quand la lune, e.q passât à l’opposé du soleil, 
arrive dans l’ombre de la terre, le soleil ne l’é­
claire plus momentanément, et il se produit une 
éclipse de lune, qui est générale pour la moitié de 
la terre qui aperçoit la lune et la pleine lune. 
L’éclipse peut être totale ou partielle, jamais an­
nulaire. '

Les éclipses de soleil sont plus fréquentes que 
celles de lune; en 18 ans et 11 jours, il s’en pro­
duit 41 de soleil et 29 de lune, en tout 70;. ell s 
reviennent toutes dans le môme ordre, pendant 
la période des 18 années suivantes.

DEFENSE
DE LÀ, FRONTIERE DE l’eST.

Les officiers de notre armée se sont mis au tr ;- 
vail aussitôt que l’ordre a été rétabli. Sous le 
simple nom àé Réunio?i des of hcierSj ils ont établi 
une sorte de cercle militaire qui compte déjà un 
très grand nombre de membres. Le siège de la 
réunion est, croyons-nous, rue Belléchase. Là, 
sans bruit et à l’aide de souscriptions volojiíai- 
res, on a formé u ;e bibliothèque militaire, ou a 
fait des conférences sur les sujets spéciaux , et on 
a travaillé. Le^ public n’est pas privé du fruit de 
ces travaux. Une vingtaine de brochures à prix 
fort rédut, ont déjà paru sur diverses questions 
de notre organisation militaire,^ en même temps 
que des traductions d’ouvrages militaires publiés 
à l’étranger.

Ces brochures formeront bientôt une excellen­
te bibliothèque militaire, et les meilleurs officiers 
de notre armée, qui en compte un si grand nom­
bre qui sont intelligents, instruits et conscien­
cieux, tiendront à honneur d’y participer par 
quelque travail utile et bien fait sur l’art mili­
taire.

Parmi ces brochures, nous en signalerons deux 
qui nous touchent, au premier chef. L'une est 
intitulée: «Les places fortes du Nord-Est de la 

' France, et essai de défense de la nouvelle fron­
tière.—L’autre a pour titre ; «Etude sur la dé- 

i tense de l’Allemagne occidentale et en particu- 
: lier de 1’Alsace-Lorraine.» Inutile d’ajouter que 
■ celle-ci est la traduction d’un travail allemand.

Il n’échappe à personne qu’après la perte de 
, Metz, de Strasbourg’et de l’Alsace, notre pays est 
) ouvert à l’invasion sur uü espace considérable. Il 
importe donc de fermer au plus vite la plaié 
béante que la dernière guerre nous a faite. L’au- 

' teur de la brochure française croit que notre pays 
pourrait se défendre contre une nouvelle invasion 
par sept forteresses nouvelles réparties sur la 
Moselle supérieure et sur la Meuse, défendant 
le versant occidental des "Vosges et fermant tou­

ffes des voies ferrées aboutisant à la frontière. On 
établirait en outre quatre camps retranchés dont 

ideux existent déjàj ceux de Paris et de Béfort. 
; Les emplacements approximatifs que l’auteur 
indique pour la position des forteresses sont: 
1. ° entre,Montmédy et LonguUon ;■—2. ° entre 

¡Verdun; et Clermond en Argonne;—3. ° Vers 
:Pagny-sur—Meusse;—4. ° ■ Vers Blainville-sur 
Meurthe;—5. ° au-^dessus de Saint-Dié,—6. ° 
Vers Saint-^Maurice en Vosges;—7. ° Vers Epir 

■ nal
Les anciennes- forceresses comprises dans le 

ffecteur de Paris, telles que Mézières, Belfort, Se­
dan, Longwy, Verdun, Toul, Vitryle-Français et 

■ Soissons seraient supprimées. On conserverait, la 
¡citadelle de Toul, Montmeédy et peut-être Mé- 
;zières.
' - Les camps retranchés seraient établis à Cha­
lons, à Ghaumont, et on agrandirait ceux de Pa­
ris et de Belfort. Le camp de Châlons; placé en­
tre le chemin de fer de Paris à Strasbourg et de 
¡Reims à; Metz, ;est favorable, par sa situation dans 
un pays peu accidenté et traversé par une rivière 
iniportantej à’ètablissement de solides ouvrages.

Le camp de Chaumont couvrirait les deuxuhe- 
mins de fer qui conduisent de L’Est à Paris par 
les vallées de l’Aube et de l’Yonne. On conserver- 
verait Langres, qui serait relié par un on deux 
ouvrages fortifiés à Chaumont, de façon à former 
une base solide, très difficile à tourner; et à peu 
près impossible -à investir. Ces camps devraient ’ 
;être assez spacieux pour contenir 150 à'200:000 . 
hommes. Lehr sregions: Châlons-Reims, Chau- 
mont-Langres, deviendraient lès principales ba­
ses'd’opération des armées chargées de défendre 
la Lorraine, et serviraient de point d’appui en : 
cas de revers ou de retraite derrière les places de 
la Marne. Quant su camp reti anché de Belfort, il 
devrait contenir 80.000 hommes. Appuyé d’un 
côté au Jura, et de l’autre aux Vo.sges, il ferme­
rait la trouée, ajouterait à la défense dn versant 
occidental des Vorges, et empêcherait l’ennemi 
de menacer Dijon et Besançon par Mulhouse et 
Altkirch.

L’auteur (le ce plan de dótense supposse que 

nous soyons battus sur la ligne de la Mosselle et 
par celle de la Meuse, et obligés de noms replier 
sur la Marne. L’ennemi sera obligé de s’arrêter 
devant Chalons et devant Chaumont. Il paraît 
impossible, en effet, qu’il s’avise de passer dans 
les intervalles Mézières-Châlons, Châlons-Chau- 
mont, Langres-Belfort. Ces intervalles ont moins 
de 25 lieues et on ne peut admettre que l’ennemi 
pût marclier en avant, dans un espace fort étroit, 
en laissant derrière lui des forces considérables. 
On supposse, par exemple, qu’avec 50.000 hom­
mes de garnison normale dans les grandes places 
de Châlons et Chaumont les armées battues sur la 
Meusse et sur la Moselle n’aient pu verser dans les 
camps de Châlons et de haumont que 100.000 
hommes. Il fmdra déjà que Tennemi emploie 
250.000 hommes à investir chacun de ces camps. 
Voilà donc 500.000 hommes qui seraient retenus 
et donc une partie ne pourrait prenlre l’offensive 
sur Paris que si l’un des deux camps était enlevé.

L’ennemi retenu devant Chaumont et Châ­
lons n’âurait d’ailleurs aucune communication 
avec ses centres d’approvisionnements ava ff 
qu’il ait pris l’une dos forteresses qui comman­
dent les voies ferrés Or, chacune de ces forteresses 
serait en état de résister un mois au moins. Il 
faudrait donc que l’ennemi, au nombre de 500.000 
hommes, pût subsister pendant un mois dans une 
seule province. Mais n’au ait-on pas la facilité 
de lui retirer les moyens? Les armées allemandes 
seraient donc arrêtées en Champagne par la ré - 
sistancB de Châlons et de Chaumont. Elles se­
raient ensuite obligées de se retirer faute de pou­
voir s’approvisionner. On peut conclure de là 
que, si mauvaise que soit notre nouvelle fron­
tière, il sei a possible encore de s’en servir pour 
se mettre à l’abri d’une nouvelle luvasion. Nous 
exposerons prochainement ce que les allemands 
se proposent de faire de leur côté pour protéger 
le territoire conquis.

HYGIENE.

Piqûres d’insectes, guêpes, frelons, abeilles, 
taons, cousins, puces, etc., sont instantanément 
guéries au moyen d’un poireau. Il suffit de frot­
ter la partie blessée avec ce légume, et l’enflure 
est aussitôt conjurée, la douleur n’a même pas le 
temps de naître, ou si elle a commencé, elle se 
transforme sublitenient en plaisir.

Ce remède a, paraît-11, été découvert par un 
chien. Cet animal, piqué au nez par une guêpe, 
s’en alla droit au potager de son maître, y déra­
cina un poireau, l’apporta sur une pjprre où il le 
lacéra avec ses griffes, puis s’en frotta le nez 
dont l’enflure et la douleur disparurent rapide­
ment.

Le maître du chien était un médecin de cam­
pagne. Aprè.s avoir répété maintes fois l’expé­
rience sur lui-même, s’être fait piquer exprès par 
tous les insectes de sa contrée, et chaque fois 
s’être guéri par la méthode du poireau découver­
te parson chien, il a informé l’Académie des heu­
reux résultats obtenus.

Le ministre de la marine vient d’ordonner 
l’installation dans tous lis ports- d’une chaire 
fl’hygiène élémentaire ayant pour but de prému­
nir les metelots contre l’abrutissement de l’iv. es­
se et les excès de tous genres. Ges cours d’hy­
giène seront professés par les chirurgiens-majors 
despivisions. Les directeurs des écoles de ruéde- 
cine navale ont été chargés he faire rédiger un 
petit traité usuel à l’usage de.s maître.s de cabo­
tage et marins. Un extrait de ce traité sera im­
primé et annexé au livret des matelots.

FAITS DIVERS

Une secte dans VInde.?—:Le rapport annuel défia 
niission de Lôudiana donne les curieux détails qui 
suivent sur les gourous:

Pendant un voyage qui s’est prolongé jusqu’à 
30 milles au sud de Lôudiana, nous nous som­
mes rencontrés avec une compagnie de Shikes, 
qui fout profession de croire au nouveau Testa­
ment comme révélation divine, et qui considè­
rent le :G hr ist comme’ l’incarnation inmaculée de 
la divinité. • 'i ।

Leur gouroe ou prêtre paraît croire, ou du 
moins il conseigne à ses disciples, que le Ghrist 
se révélera bientôt du ciel, suivant saint-Mathieu 
(chap. 21 et 25), mais qu’il se révélera dans sa 
propre personne, de lui gourou. Gette secte est 
entièrement séparée des autres sectes de l’Inde 
et en considérée, dans la population au milieu de 
laquelle vit, comme une sorte de secte chré- 
tiénne.

■ Le nombre'de ses adeptes s’accroît, et le gou­
rou peut en acquérir encore beaucoup d’autres. 
Ils observent, le repos du dimanche, font des 
prière,; et. ne reconnaissent pas les liens de caste. 
Quant aux castes, il est évident qué le gourou 
fait tou, ce qu’il peut pour en détacher, ses ad­
hérents;, mais il est; fort douteux qu’il y réus­
sisse. - ...

Céttè secte existe sur les territoires de Maha­
rajah et de Putteala. Leur croyance est très'dif- 
férente de celle des, koukas, quoiqu’ils soient 
sans doute de la même race.

Une secte en Russie.—Le Messaqer Judiciaire an­
nonce qu’il se poursuit actuellement à Saint-Pé­
tersbourg une vaste instruction criminelle diri­
gée contre les adeptes de la secte des Skoptsi. 
Plusieurs procès relatifs: à cette secte ont été j - 
gés récemment par le tribunal d’arrondissement 
de Saint-Pétersbourg; mais il s’agissait d’obscurs 
sectaires, paysans ' des hameaux finnois des dis­
tricts voisins de la capitale. Gette fois-ci, l’ins­
truction criminelle est dirigée contre ces sectai- 
re.s à figures ' typiques qui font presque tous à 
Saint-Pétersbourg le métier de changeurs.

Les inmensos ressources pécuniairies dont ils 
disposent .et leur haute position dans la secte lès 
mettent dans une situation particuliérement fa­
vorable à la propagation des funestes erreurs qui 
leur tiennent lieu de religion. Il est à supposer 
que l’instruction actuelle découvrira beaucoup 
ce faits intéressants sur l’organisation de la seCtc 

des Skoptsi. Elle a été ouverte sur l’initiative 
de M. le procureur du tribunal d’arrondissement 
de Saint-Pétersbourg au mois de Mars dernier, 
et a débaté, à ce que dit le Messager Judiciaire, 
par des visites domiciliaries simultanée.s chez 
les individus soupçonnés d’appartenir à cette 
secte.

Au nombre des maisons où des perquisitions 
ont eu lieu, se trouve la maison Grigoriew (rue 
Zuamenskaia), célébré parmi les adeptes de la 
secte, parce qu’elle a été autrefoi.s la demeure 
du fondateur dé leur doctrine, Sélivanow, qui se 
faisait passer pour une seconde incarnation du 
Ghrist. C’est dans cette maison que les Skoptsi 
se réunissaient, au commencement du siècle ac­
tuel pour faire des prières en commun et pour 
la celebration de leurs rites.

On dit que l’instruction actuelle a été motivée 
par des indications d’un juge d’instruction de 
Moscou, M, Réoutaky, qui aurait découvert un 
lien intime entre les procès intentés récemment 
aux Skoptsi de Moscou et les agissements des 
sectaires de Saint-Péte sbourg. Ce lien semble 
être definitivement établi à l’heure qu’il est, et 
l’instruction est concentrée entre les mains de 
M. le juge d’instruction Joukovsky. On assure 
qu’une vingtaine de personnes, dont plusieurs 
femmes, ont été arrêtées. On sait que Saint-Pé­
tersbourg a été le centre primitif de la secte. A 
Schlusselbourg, il est enterré un certain Schilow, 
qui se faisait passer pour le précurseur du «mes­
sie» Sélivanow. La tombe de ce sectaire est tenua 
profonde vénération par les Skotpsi.

Un de nos confrères esquisse en ces termes la 
physionomie originale de M. Jean Brunet, député 
à l’Assemblée française:

«Avec ses longs cheveux blancs, sa barbe in­
culte et grisonnante, M. Brunet tient plutôt du 
prophète que de l’officier d’artillerie.

»Aneien élève de l’école polytechnique, officier 
distingué, M. Brunet fit partie de l’Assamblée 
G onstituante de 1848, comme représentât de la 
Haute-Vienne. Esprit indécis et flottant en poli­
tique, il ne s’assujétissait poin à la discipline 
d’un parti; ses votes le prouvent; à la Consti­
tuante et à l’Assemblée de Versailles, il es tan­
tôt avec la droite, tantôc avec la gauche.

»Le hanneton, qui le tormente depuis long­
temps, s’est surtout développé pendant lé siège 
de Paris. Il publiait alors dans le Siècle des arti­
cle-' de critique militaire qui eurent quelque suc­
cès; M.. Bru’iet se persuada qu’il était le plus 
grand homme de guerre de l’Europe, et il racon­
tait d’un airprofundément convaincu, queM. Bis 
mark avait attaché à ses trousses des espions qui 
le surveillaient jour et nuit, et qui avaient pour 
mission de surprendre son plan, le seul plan qui 
pût sauver la France. On souriait, il s’indignait 
et partait furieux, en jetant autour de lui un re­
gar furtif pour tâcher de découvrir les invisibles 
espions de Bismark.

»Souvent, dans ses articles sur la défense de 
Paris, il y avait des aperçus fort justes, et com­
me il réclamait de l’activité et de l’énergie d’un 
gouvernement dont l’inaction et la mollesse dés­
espéraient la vaillante population de Paris, le 
nom de M. Brunet devint populaire, et son éléc- 
tion fut une protestation contre l’ineptie du gé­
néral Trochu et de ses complices de la Défense 
nationale.

» De puis ce succès électoral. X^hahnetonvi gran­
di. M. Brunet est devenu mystique. Un jour, il 
est monté à la tribune pour proposer un moyen 
de rédemtion pour la France, et alors, on l’en-^ 
t endit demander l’érection, sur les hauteurs du 
Trocadéro, d’un temple inmmense, au fronton 
duquel .on inscrirait ces mots: «Au Grist.» Et la 
France se trouverait miraculeusement régé­
nérée!

»Depuis ce jour, chaque fois qué le d'puté de 
la Seine monte à la tribuné, -ses amis s’attendent 
à quelque excentricité qui lui attirerait les ap- 
plaudissemepts ironiques de la droite et—qui pis 
est—les elicitations convaincues du général Du 
Temple.

»Heureusemént, les accèssent intermitents, et 
—quand le hanineton se reposse — on touve en 
M. Brunet un homme excellent, instruit, d’un 
commerce agréable; il cause bien, d’une façon 
très calme; parfois soulement un mot jeté au 
travers de la conversation suffit pour amener des 
paroles mystérieuses;—c’est le hanneton réveilllé 
qui vole, vole à travers le cerveau du prophète 
Jean Brunet.»

Une rencontre à l’épée a e j lieu au bois de Vin­
cennes, entre M. Paul de Gassagnac et Edouard 
Lockroy.

Nous nous bornons à publier le procés-verbil 
de cette rencontre:

«A la suite d’un article attaquant la personne 
de Napoléon IH, publié dans Xq Peuple Souverain 
du 28 Mai 1872, sous la signature de M. Edouard 
Lockroy, et une réponse dé M. Paul de Gassagnac, 
da s le Pays de même jour, réponse que monsieur 
Edouard Lockroy a jugée offensante pour sa dig­
nité les témoins soussignés* MM. François Victor 
Hugo et Henri Allain-Targé, représentant mon­
sieur Edouard Lockroy, d’une part, et, de l’autre, 
MM. Antoine Blanc et le comte Maurice d’Irisson 
d’Hérisson, pour M. Paul de Gassagnac, ont dé­
cidé, après deux entrevues qui n’ont pas amené 
deconçiliation, qu’une rencontre à l’épée aurait 
lieu da,ns là journée du 1er. Juin com*ant en­
tre MM. Edoqard Lockroy et Paul de Gassagnac.

»Gonformément aux conditions stipulées, le 
combat a eu lieu à cinq heures un quart, le mê­
me jour, et, après six reprises, à la suite desquel- . 
les trois ; onstatations de coups portés ont été ¡ 
nécessaires, M. Edouard Lockroy a reçu à la main 
droite une ble-ssure qui a nécessité, d’après l’avis 
des deux médecins présents, acquiescement des ¡ 
témoins de M. Lockroy et la cessation du combat.

»Fait à Paris, le 1er. Ju'n 1872,—François-Vic­
tor Hugo,—H. AÎlain-Targé.—Ant. Blanc.—Vi­
comte Maurice d’Irisson d’Hérisson.»

Les curiosités de Xochicalco.—Le capitaine de 
vaisseau de Brigère vient de raire don au musée 
du Louvre d’une collection d’objets fort rares 
prévenant de recherches archéologique.s '’aites au 
Mexique, à Xochicalco.

Parmi les pièces les plus eurieuse.s, citons:

Une pierre de sacritlce où la victime, traînée 
prècipitament, après la lutte des gladiateurs, 
était saisie aux quatre membres par quatre prê­
tres, renversée sur le dos, étouffée par un cin­
quième au moyen d’un collier de pierre en fer à 
cheval, appuyé sur la gorge, et enfin exécutée 
par le grand-prêtre aux moyen d’un couteau 
i'ohsidienne. Le billot en pierre verdâtre, est pla­
cé à côté. Au Mexique, on le trouve généralement 
dans les temples, en haut du grand escalier, de 
façon à permetre à la foule réunie au bas des 
degrés, d’assister à la consommation du sacri­
fice.

Un couteau d'incision.—-C'est celui qui dans le 
sacrifice, .■•ervait à pratiquer sous la dernière 
côte de gauche l’incision par laquelle le grand 
prêtre allait chercher le cœur de la victime et 
1 arrachait violemment de la poitrine pour l’of- 
i’rir palpitant aù Soleil.

Lne pierre de gladiateur sur laquelle des gla- 
diateurs servaient à une lutte dérisoire avant 
l'accomplissement du sacrifice.

Enfin une collection fort curieuse de coupes 
Pralines, portant de nombreuses inscriptions, 
parmi lesquelles nous citerons celleci, traduite 
de Pastèque •

«Bratine d’un homme de bien. Dobra Gyelo- 
wièka boit à sa santé et s’égaie en louant Dieu.;*

Le chien enragé n'est pas hydrophobe, il n’a 
pas horreur de l’eau. Quand on lui donne à boire 
il ne recule pas épouvanté. Loin de là, il s’ap­
proche du vase, il lappe le liquide avec la langue, 
il le déglutit souvent, surtout dans les premières 
périodes de sa maladie et lorsque b coastric- 
tion de la gorge, rend fia déglutition difficile, il 
n’en essaie pas moins de boire, et alors ses mou­
vements sont d’autant plus répétés, qu’ils demeu­
rent plus inefficaces, souvent même en désespoir 
de cause, on le voit ollonger le museau tout en­
tier dans le vase et mordre, pour ainsi dire, l’eau 
qu’il ne peut parvenir à pomper.

Ge passage est, comme 1? suivant, extrait du 
«rapport» de M. Bouley, sur le «rage,» rapport 
où son décrites avec clarté les particularités of­
fertes par tout animal atteint de cette épouvan­
table nnaladie.

ÏjR moins curieuse n’est pas l’impression que 
fait à un chien enragé la vue d’un animal de mê­
me espèce. «Gette impression est tellement puis­
sante, elle est si efficace à donner lieu immédiate­
ment à la. manifestation d’un accès, qu’il est 
vrai de dire que le chien est le rèaeti le plus sûr 
à l’aide duquel on peut découvrir la rage encore 
latente dans l’animal qui la couve. Tous les jours 
à Tecole d’Alfort, nous nous servons de ce moyen 
pour dissiper les doutes, dans le cas où le diag­
nostic peut demeurer incertain, et il est bien 
rare qu'il n aïs mette en défaut.» Disons d’une 
façon générale que tout chien qui sort dé ses ha­
bitudes, soit par un excès de gaieté, d’affection 
même ou d’appétit doit être surveillé.

Société prolectrice des animauæ en Amérique.— 
La municipalité de Boston (Massachusset ) a dé­
cidé que les chevaux qui tomberaient sur la voie 
publique seraient achevé,s le plus promptement 
possible. La société protectrice des animaux a 
fait tenir au chef de la police un grand nombre 
de maillets pour être distribués dans le,s différents 
postes, et servir, quand besoin serait, Ge.s usten­
siles sont accompagnés de chaperons qui doive ff 
être placés devant les yeux de l’animal avant de 
le frapper; mais reste à savoir si l’on songera à 
cette précaution au moment deCisi". La société, 
dil Le Baltimore Advertiser, à qui nous emprun­
tons ce.s détails, se déclare prête a achever les 
chevaux à l’aide du chloroforme quand on lui en 
fera la demande; mais elle pense que, .si l’animal 
est gravement atteint, mieux vaut ne pas pro­
longer ses souffrances; de là les mesure.s prises 
par la société,

M, le ministre des finances vient de présenter 
le projet de loi suivant;

Article unique: Les quotités fixée.s par l’arti­
cle 26 de la loi du 8 Juin 1864, pour le.s caution- 
n ments en immeubles des conservateurs de,s hy­
pothèques, serviront de base pour déterminer le 
capital des rentes lorsque les cautionnements se­
ront constitué.s, en totalité ou en partie, en rentes 
sur l’Etat français.

Le capital des rentes ainsi affectées sera calcu­
lé d’après le cours moyen de la Bourse de Paris, 
au jour de lanominatio;! du titulaire du caution­
nement ou de la réception de la déclaration, s’il 
s’agit de la conversion en rentes d’un cautionne­
ment en immeubles-

La faculté de convertir en rentes un cautionne­
ment constitué en immeubles est ouverte au 
comptable pendant toute la durée de ses fonc­
tions et dix années après leur cessation.

BOURSE DE CE .JOUR.

3 por 100 consolidé intérieur 27,20
Petites coupures 27,20.
Detté extérieure 32,50.
Petites coupures 00,00.
Bons du Trésor 75,10.
Actioms delà Banque d’Espag-ne 190 piasis.
Change sur Londres à 90 jours 49,25. < .
Change sur Paris à 8 jours 5,12.

SPECTACLES DE CE JOUR
Théâtre Royal.—Relâche.
Théâtre Espagnol ( calle del Principe ).—Re­

lâche.
Zarzuela.—Relâche.
Cirque d.e Madrid.—Cenerentola.
Cirque de Price. — A 9 heures, — Exercices 

équestres et gymnastiques auxquels prendront 
part les deux artistes indiens Ramjar et S mjo 
ainsi qui le.s principaux artiste,s de la compagnie.

Galería de figuras de cer i.—(Carrera de San Je­
rónimo, 23. )—Ultimos dias de exposición.—Las 
fraguas de 'Vulcano.—El rapto de Proserpina-— 
Entrada 2 redes, desde el anqcîhecçr hasta h»!^ 
once.



l‘ESPAGNE NOUVELLE.

VARIETÉS

LE MUSLK DE VALENCIA DEL CID.

PREMIER ARTICLE.

De toutes les collectio ;s de province, après Sé­
ville, celle de Valence est la plus nombreuse. 
Mais ce qui la distingue surtout, c’est la variété 
des genres.

La formation du Musée de Valence est due à la 
même cause que tous les autres établissements 
de ce genre en Espagne. Les peintures réunies 
après la suppression des couvents en ont fait la 
base. Plus tard, quelques c idéaux et un legs im­
portant d’un cons.ul e,Gênes, sont venus l’enri- 
cliir. On doit à cette heureuse circonstance et aux 
soins intelligents des personnes .chargées de la 
restauration et surtout de la conservation, 1 exis- 

.tence d’une galerie riche, variée, très curieuse.
L’Ecole de Valence domine au Musée. Les 

grands noms de Madrid, de ' ordoue, de Grena­
de et de Séville, n’y sont point représentés; mais, 
en revanche, Ribalta, Espi '.osa et Juanes y ont 
de magnifiques tableaux que 1 on ne trouve p is 
ailleurs.

Une collection de panneaux de la plus haute 
antiquité y est soigneusement conservée. Des pay- ■ 
sages et quelques tableaux de genre y rompent 
heureusement la monotonie de ces éternels su­
jets religieux, répétés sous toutes les formes, qui 
at iguent la vue e'; dont les ridicules compositions 
n’ont souvent de l’art de. la peinture que l’exécu­
tion et le dpss in.

Les églises de Valedce contiennent çà et là dé 
très belles choses, des exemplaires fort rares, 
des peintures murales, très précieuses, que l’on 
restaure avec soin et activité. Mais c’est surtout 
dans les collections partieulière.s qu’il faut cher- 
clier le.3 maîtres que l’on aime. On y rencontre 
des tableaux uniques dus au pinceau des plus 
grands artistes de toutes les écoles.

Ainsi dans le Musçe, à part les tableaux qui 
proviennent du legs dont nous avons faib men­
tion, c’est à peine si l’on trouve quelqu’autre 
toile des écoles qui ont illustré le reste de l’Es­
pagne. Ceci est un trait caractéristique du pays, 
où. tout ce qui est étranger est frappé d’ostra­
cisme.

Ribera, Ribalta, Juan de Juanes et Espinosa 
sont les trois auteurs les plus remarquables de 
la nombreuse collection de Valence. Espioósa et 
le. Père Boraz couvrent les trois quarts des mural- 
les et donnent la preuve d’une rare fécondité. 
Malheureusement, quoiqu’il y at de ces auteurs 
des toiles.du plus grand mérite, la majeure partie 
est peu digne d’atteotion.

Les tableaux qui frappent et attirent de prime 
abord sont ceux de Vicente de Juanes, ou plutôt 
Joanes, que l’an appelle assez communément 
Juan de Juanes. Ce peintre naquit à Fuente de la 
Higuera, royaume d'. Valence, en 1523. L’Italie 
pourrait le revendiquer comme production de son 
sol, car c’est dans ce pays qu’il apprit sou art. U 
mourut en 1579.

Vicente Joanes laissa deux filles et un fils, Do­
rotea . Margarita et Juan Vicente. On leur attri­
bue plusieurs peintures ; mais l’on n’a aucune 
certitude qu’elles soient de leur main. On ignore 
le vrai nom de cette famille. On croit, cependant, 
quelle s’appelait Macip. .

Le Mqsée possè de decet artiste quatre tableaux 
remarq ables. Celui que l’on préfère généralement 
est un Ecce Jiomo, simple buste où il a réuni tout 
ce que son incontestable talent pouvait donner.

Si l’on peut à juste titre reprocher à Juanes 
une certaine sécheresse et un contour trop cerné,, 
défaut commun à ses prédéceseurs et à ses con­
temporains, il est impossible de lui refuser une 
pureté de dessin qui chez Ini est poussée jusqu’à 
la perfection.

Ce n’est pas seulement la justesse de la ligne 
qui frappe chez Joanes; c’est le caractère, la dis­
tinction du contour, qui, bien qu’évidemment pris 
sur la nature , lui prête un enchantement, une 
grâce étrangère à bieii des œuvres d’art.

Son travail est consciencieux, trop peut-être, 
si la dimension de Ses cadres ne permettait pas 
un point de vue relativement rapproché. Il a si' 
bien mis son travail en rapport avec la distance à 
laquelle il doit’étre vü, que l’observateur ne perd 
rien ni del’ehétnide l’exécution. Soigneux au 
possible de sa touche et de sa brosse, on est éton­
né de la vigueur de ses tons-,- dont la valeur est 
calculée de manière à concentrer la lumière snr 
les parties où il veut attirer les yeux. C’est, pour 
le temps, et malgré son faire poli, un grand co­
loriste que celui qui harmonise ainsi l-’échelle de 
ses couleurs, de façon à ce que rien ne choque 
l’œil et que le passage des ombres, du clair-obs­
cur à la lumière, soit progressif et cependant 
senti.

Une des choses qui frappent le plus dans les ta­
bleaux de ce maître, et presque dans la plus 
grande partie-dos peintres de l’école espagnole, 
c’est l’absence de l’emploi de certaines couleurs 
et le petit nombre de bases employées dans la 
composition de la palette. çi: . ■ , ;

Murillo, nous l’avons éjàdit,fuyait les.asphal- 
tes et les laques dans les,fonds et dans les chairs 
surtout ; Zurbaran cherchait dans le.s ocres tous 
les tons de ses têtes ; Morales, Juan,de Juanes, 
ont rejeté le.s asphaltes et'les' ocres, et ce dernier 
a-fait souvent partir son échelle des tons du ci­
nabre. Il est indubitahle que l’on doit à ces pré­
cautions la conservation de certaines œuvres 
qui, sans cela, ne seraient pas venues jusqu’à 
nous.

Dans l'Ecce-homo les ocres ont joué, cepen­
dant, le plus grand rôle, et il est extraordinaire 
qu’avec des resources si restreintes, .Joanes soit 
arrivé à un si puissant effet, à une si grande fraî­
cheur.

Juan de Juanes paraît avoir été, étranger à l’art 
de la composition, sil’qn en juge par l'Assomption 
du musée de Valence. La symétrie de ses person­
nages ajoute à là, séche.re.sse de son i aire, et si ce 
tableau est précieux pour l’histoire de la.marche 
progressive de l’art de la peinture, il est telle­
ment éloigné’de l'Ecce-itomo, que l’on serait tente 
de l’attribuer à un autre artiste. U décèle po ir- 
tant de grandes qualités; mais il est loin de pro­
duire reflet de son voisin.

Les deux autres tableaux, bien supérieurs à 
l’Assomption, offrent une singularité remarqua­
ble. U.S.représentent le même sujet: Salvator mun­
di. C’est le Christ tenant à la main un calice. Rien, 
cependant, n’est absolument égal dans ces doux 
cadres, bien que ce soit le-même caractère de tête, 
on pourrait dire le même modèle, la même atti­
tude, le même style, le même faire, la même com- 
po.sition, en un mot.

Jqane.s se distingue encore ici par une exécu­
tion très finie et une délicatesse de touche qui 
égale celle des flamands; néanmoins il s’est mon­
tré beaucoup moins observateur du style. Son 
Christ est d’une beauté efféminée ; sa tête n’est 
pas celle d’un penseur. Il y a cependant moins de 
sécheresse et surtout plus de fraîcheur dans ces 
deux panneaux. Ce qui surtout nuit à l’effet, c’est 
la fâcheuse idée de peindre sur des fonds dorés, 
ch irgés d’arabesques mates, que l’on a bien fâ­
cheusement remis à neuf.

L’Etat de conservation de ces deux œuvres est 
yrainient extraordinaire et l’on pourrait croire, 
tant les tons sont frais, qu’ils sorte it de l’atelier 
du maître. Mais, malgré toute.s ce.s qualités, 1 Ec- 
ce homo, est le meilleur des tableaux de Vicente 
Joane.s que conserve le Musée de Valence.

Après Joanes. on ne sait vraiment qui préférer 
de Juan de Ribalta ou de. Ribera, tant le Crnci- 
Jiement du premier est remarquable.

Ribera naquit à Jativa, royaume de Valence, en 
158 .< II alla tout jeune en Italie, où il passa sa;vie 
et mourut à îÎaples, en 1656.

Le musée conserve quatre tableaux de lui qui, 
malheureusement, ont beaucoup souffert. Malgré 
les repeints qui le couvrent en divei’s endroits, le 
Saint Sebastien est une admirable page, et nous 
doutons que l’artiste ait laisse beaucoup de ta­
bleaux de cette valeur.

C’est, con^me composition, un sujet fort sim­
ple. Le saint est mort et son cadavre est suspen­
du par les liens qui Axent ses poignets à une 
branche d’arbre. Grande attitude pour le pein­
tre qui cherchait, dans le jeu des muscles, les 
positions les plus forcées et qui se plaisait à en 
ace uner la construction dans les poses les plus 
inusitées.. Deux femmes s’approchent pour soi­
gner le cadavre. Toutes deux sont peintes dans le 
clair-obscur. L’une seulement reçoit un rayon de 
lumière qui éclaire le bas de son visage, accuse 
vigo '.reusement les muscles du cou et vient s ar­
rêter sur le torse du saint, qu’il enveloppe tout 
entier. La seconde femme, qui semble une sui­
vante, se per dans les fonds.

Toute simple que paraît cette composition, elle 
est très savamment conçue comme lumière et 
comme arrangement de lignes. Si l’on joint à 
cela la touche vigoureuse de Ribera, que l’on ne 
peut oublier quand on l’a vue une fois; cette vi­
gueur ’e ton.s et cette manière hardie de projeter 
la lumière et de disposer le.s grandes masses 
d’ombre dont il semble se faire un jeu; on con­
cevra combien l’effet général du St Sébastien est 
saisissant et remarquable.

Ribera s’est montré .dans ce tableau plus con­
tenu que dans beaucoup d’autres. Son exécution 
est ici plus soignée; il a modelé le torse du saint 
avec finesse et a su quoique en pleine lumière, 
rendre avec une grande énergie la rondeur et la 
souplesse des chairs. Son dessin est aussi d’une 
grande exactitude; les contours en sont plus sua­
ves, quoique plus vigouresement indiqués que 
dans la plupart de ses autres toiles.

Il est impossible de ne pas préférer le Saint- 
Sébastien aux autres tableaux du même auteur 
qui sont au Musée; mais surtout à la Sainte-Thé­
rèse de Jésus écrivant ses mémoires. Ribera com­
prenait mieux les convulsionas de la mort, les 
souffrances de la faim ou les chairs désséchées 
de l’extrême vieillesse, que l’expression d’un re­
gard extatique et l’ascétisme du cloître. Les mus­
cles de ses martyrs on de ses hermite.s sont tor­
dus et crispés avec une vérité qui fait frémir. 
Leurs joues baves,, il est vrai, accusent les priva­
tions, la douleur ou la faim; mais il est rare d’y 
trouver la trace de la pensée que l’histoire leur 
prête.

La Ste TérèseQ.^^ très bien peinte; c’est tou­
jours Ribera, mais oeyi’est plus l’artiste inspiré 
dont le pinceau magique a, jusque dans sa tou­
che, su exprimer la douleur physique. Il a été su­
blime comme peintre de portrait, et chaque fois 
qu’il a eu à traduire les tortures et l’agonie, il est 
impuissant dans l’expression de l’extase et sur­
tout pour celle d’un penseur mystique et fantas­
que tel que Ste Thérèse de Jésus. Aussi son œuvre 
se ressent-elle de ce manque d’inspiration. Il s’y- 
montre pâle et relativement sans vigueur. Lui, 
le grand coloriste, il erre, embarrassé, dans son 
sujet et reste inférieur à tout ce qu’il a produit. 
Plus de ces grandes masses d’ombre et de lumière, 
dont précisément l’emploi était ici nécessaire, 
plus de ces touches hardies qui écrivent sa pen­
sée, plus de couléur non plus. Un dessin correct, 
une certaine fermeté d’exécution; mais absence 
totale de cette sombre poésie qui arrête l’obser­
vateur devant le Saint Sébastien, de cette am­
pleur qui le caractérise et de ces effets puissants 
qui l’ont placé si haht parmi le.s maîtres de son 
temps.

Les deux autres tableaux de Ribera, bienqu’in- 
fériêùrs arr Saint Sébastien, sont de beaucoup 
préférables à la Sainte Thérèse. L’un est le pro­
phète Isàïe dans le désert ; l’autre le. Roi David 
faisant pénitence', ou, pour mieux dire, ils repré- 

. sentent deux viellards; car c’est à peine si le 
peintre à varié les deux caractères. ' Néanmoins 
Ribera est là dans la plénitude dé son talent, 
dans lé genre qui caractérise sou originalité

H. Landrin.

THEATRES

Le théâtre Eslava a pris à-bail les Champs- 
Elysées, où iVse propose de donner des spectacles 
qui, à coup sûr, appelleront l’attention du-public, 
madrilène. Il S' forme, en outre, une compagnie 
d’opéra comique au théâtre Rossini. ■

—læ 18 de ce mois, au,théâtre dé Madrid, com­
mencera la sajson d’opéra comique et de ballet. 
O.i'débutera par la. nouvelle pièce en deux actes: 
La liquidation sociale, et le ballet Flamma. Nous 
avons entendu louer très fort cette, oeuvre origi­

journal, calle de las Hileras, núm. 16.
A la librairie d'Alfonso Duran, carrera 

de San Gerónimo, núm. 2.
A Marseille: maison Laforge, Place de la 

Bourse, num. 9.

SAVONNERIE HYGIENIQUE ET SPECIALE.
—Savon de Thridace inventé par Violet.—Cet 
article n’est vendu que chez l’inventeur ou chez 
les dépositaires autorisés a cet eflet.—Le savon 
de Thridace, soumis à l’examen des chimistes et 
de nos plus edébres docteurs en chimie médica­

nale de M. Santisteban, musique du maestro 
Monfort.

—Nous venons de lire les affiches de la compa­
gnie de Zarzuela qui jouera cet été au Retiro. On 
y voit figurer des artistes aimés du public, tels 
que Mad. Rivas, MM. Campo amor et Carcellei”

ANNONCES
L‘Espagne Nouvelle, imprimée sur qua­

tre pages, paraît tous les jours, excepté le 
dimanche.

Sommaire des matières qui sont trai­
tées simultanément ou tour à tour dans 
chaque numéro :

Deux bulletins politiques, Pun intérieur, 
Pautre extérieur.

Article de fond.
Séances du Congrès et du Sénat.
Revue de la presse espagnole et française.
Correspondances et télégrammes de Pa­

ris, Londres, New-York, Saint-Pétersbourg, 
Min, Vienne, Lisbonne, Genève, Stock- 
lolm, Rome, Constantinople, etc. etc.

Bulletin commercial, industriel et finan­
cier.

Nouvelles officielles, et nouvelles diverses 
misées aux meilleures sources.

Variétés.
Revue dramatique et musicale.
Bibliographie.
Hygiène.
Modes.
Communications et annonces.
Feuilletons traduits des romans espa­

gnols en vogue.
L'Espagne Nouvelle s'est assuré la col- 

aboration d'écrivains de talent, dont les 
noms et les œuvres sont à juste titre aimés 
du public.

Nous citerons MM. P.-L. Imbert, Zacha­
rie Astrüc, Barbey d'Aurevilly, Léon 
Gladel, Alphonse Daudet, Mario Proth, 
Gonzague Privat, Armand Sylvestre, Fran­
çois CoppÉE,Henri Landrin, etc.,etc.: toute 
a jeunesse sérieuse et forte.

Politique, sciences, beaux-arts, littératu­
re, hommes et choses du jour, sont appré­
ciés et critiqués par ces vaillants champions 
du journalisme parisien.

CONDITIONS D'ABONNEMENT.

Madrid............................. 1 mois, 3 pesetas.

r’ROviNCES ET PORTUGAL: 3mois, 12pesetas.
6 mois, 24 pesetas.
1 an, 48 pesetas.

Colonies et Amérique. 3mois, 20 pesetas.
6 mois, 40 pesetas.
1 an, 80 pesetas.

France et étranger... 3 mois, 15francs.
6 mois, 30 francs.

1 an, 60 francs.

Toute demande d'abonnement doit être 
accompagnée d'un mandat à vue sur Paris 
ou sur Madrid, à l’ordre de l’administrateur.

Annonces: 25 centimes de peseta ou de 
franc la petite ligne.

Réclames avant les annonces: 1 peseta 
ou 1 franc la ligne.

Réclames dans le corps du journal: 3 pe­
setas ou 3 francs la ligne.

Les commerçants et industriels trouve­
ront un grand avantage pour leurs produits 
à faire insérer des annonces dans L'Espa­
gne Nouvelle, à cause du tirage considéra­
ble du journal et de la spécialité de sej 
ecteurs.

Les annonces paraîtront dans l'édition 
ordinaire de Madrid, comme dans les édi 
tions destinées aux Antilles et au Brésil, 
où le journal compte déjà de nombreux 
abonnés.

L'Espagne Nouvelle est distribuée dans 
Madrid de six à huit heures du soir.

On s’abonne à Madrid: aux bureaux du 

le, a obtenu à son inventeur les éloges les plus 
flatteurs; ils ont jugé que la-Thridace, combinée 
à des préparations dépouillées ..de toute caustici­
té, devait être très-recommandable pour l’usage 
de la toilette; sa mousse laiteuse, qui forme une 
lotion nutritive, conserve à l’épiderme son ve­
louté et sa souplesse, en augmentant sa blan­
cheur. Je suis donc autorisé à le recommander 
aux dames et surtout aux Mères de famille: elles 
devront en faire usage pour la toilette des enfants, 
afin de prévenir toutes les affections de la peau, 
surtout à chaque changement de témperature.

Savon au musc tonkin. Importation chinoise. 
Ce produit ne se trouve que chez Violet; il est 
généralement recherché pour l’extrême finesse 
de sa préparation: son odeur n’est point fatigante 
et n’irrite pas les nerfs des personnes, même les 
plus délicates.—Savon au jasmin d’Espagne. Il 
n’est aucune composition qui rappelle d’une ma­
nière aussi exacte, aussi pure, le parfum naturel 
des fleurs de jasmin d’Espagne; cette spécialité a 
valu à son inventeur une médaille d’honneur 
à l’exposition des produits de l’industrie de 
1849.—Savon aux amandes de pêches, produit 
hygiénique. Le suc des amandes de pêches, qui 
est la première base de sa composition, offre plus 
de douceur que les amandes ordinaires. Ce nou­
veau produit hygiénique est surtout adoucissat 
et dépuratif. Sa mousse légère et abondante rend 
à la peau tout son éclat naturel. A l’état de crè­
me, le savon aux amandes de pêches s’emploie 
pour la barbe et les bains. Sa mousse persistan­
te et fraîche, évite même l’emploi des crèmes 
froides, dont on se sert pour éteindre le feu du 
rasoir.—Savon au bouquet de l’impératrice. Par­
fum élégant, recherché par la noblesse et la hau­
te fashion de tous les pays.

Savons adoucissants de violet.—Savon aux sucs 
de Roses.—Savon aux Amandes amères.—Savons 
au Musc, l’Ambre,, au Patchouli, au Vétiver, au 
Chypre, aux Mille Fleurs, de Mauve, de Guimau­
ve, d’Ambraoisie, au Miel et au Bouquet. Com­
positions lénitives pour le teint. Crème de lima­
cons.—Crémeme de concombres.—Lait virginal. 
—Lait ds roses.—Cold cream aux fraises. Cold 
cream aux roses. Cette Crème délicieuse, univer­
sellement répandue en Angleterre, où les femme ! 
sont si renommées par la beauté et la trasparen- 
ce de leur tein, doit sa réputation anx éléments 
balsamiques et onctueux qui la composent, ainsi 
qu’à sa constante efficacité pour adoucir la peau, 
la rendre plus blanche, et contribuer ainsi à la 
beauté, qui, toujours, sont inséparables. On la 
recommande contre les irritations de l'épiderme, 
telles que Boutons, Ephélides, Taches de Rous­
seur, Rougeurs de la Figure, et contre les taches 
Epathiques et les Efflorescences. Cette Crème 
convient spécialement aux femmes enceintes 
pour prévenir le masque, auquel elles sont sujet­
tes. On s’en sert encore pour empêcher la figure 
de se hâler par le froid ou la trop grande chaleur. 
—Poudre rafraîchissante aux fleurs de riz. La 
Poudre de Riz, purifiée par lotions alcooliques et 
combinée habilement à quelques fleurs odorifé­
rantes, forme une de ces préparations remarqua­
bles pour l’embellissement du Teint.

C’est un complément du Cold Cream; ainsi, 
après Tusage de cette erème, il faut avoir soin de 
se poudrer avec soin avec une houppe très-fine. 
Cette poudre s’insinue dans les pores de la peau, 
la rafraîchit, l’adoucit, la nettoie parfaitement et 
lui enlève l’excès oléagineux que le Cold Cream 
laisse apparaître sur les peaux trop délicates. La 
Poudre de Riz a de plus l’avantage de communi­
quer au teint une légère diaphanéité de sa blan­
cheur. Nouveaux cosmétiques.—Rouge de la Rei­
ne. Rouge de Cour. Rouge-de Damas. Rouge et 
Blanc Plesis. Vinaigre de Rouge. Rouge surfin au 
Carmin de Chine. Blanc de-Perles. Plane de Lys. 
Crèmes pour la barbe.—Aux Amandes amères.
Au Suc de Roses. Savon Onctueux. Crème de 
Thridace. Crème d’Ambroisie. CrêmedePista- 
chés. Crème de Cacao.

EXTRAITS D’ODEURS POUR LE MOUCHOIR. 
—Parfums naturelles et composés: Ambre,. Am­
broisie, Aubépine, Bouquet, Cassie, Cédrat, Chè­
vrefeuille, Chipre, Citron, Eglantine, Iris, Fleurs 
d’Italie, Fleurs d’Oranger, Garafoli, Jasmin, Hé­
liotrope,Jonquille, Melilot, Lilas, Maréchale, Miel 
d’Ingletefre , Mignardise, Muse, Mille Fleurs, 
Mousseline, Oeillet, Patchouly, Pois de Senteur, 
Portugal, Réséda, Rose, Suave, Tubéreuse, Vani­
lle , Verveine, Violette , Vétiver, Volcameria.— 
Parfums nouveaux: Bouquet de Chantilly, de 
Fontainebleau, Anglais, des Boi •, de Caroline, des 
Soireés, d’Esterhazy, de la Reine, Mignon, de la 
Duchesse, des Champs, de l’Iniperatrice, de la 
Cour, de Victoria.—Petites caves à odeurs, de 2, 
4 et 6 flacons.

Essences florales parfums'choisis. Les fleurs les 
plus exquises-en parfum, les plantes 1 s plus ri­
ches en arômes, les baumes les plus odoriférants, 
servent à la composition de essences florales. Une 
ou deux gouttes sur un mouchoir suffisent pour 
développer leur s émanations suaves. Elles sont 
très-recommandées à l’époque des soirés d’hiver; 
dans les boudoirs et les salons, la douce fraîcheur 
de leur senteur imprègne l’atmosphère de déli­
cieuses exhalaisons, qui, sans fatiguer ni irriter 
les nerfs des personnes délicates, charment, et ré­
créent l’odorat. Ces odeurs sont: le scotia flora, le 
volcameria, le bouquet du West End, les fleurs de 
Mai, l’Ess. bouquet, la fleur de pêcher, le géra­
nium prince Orange et la violette de Parme. Pour 
parfumer, les appartements pastilles à brûler, eaux 
odorantes, pot-pourri de Berlin, sachets, sultanes 
pour gants et mouchoirs, Patchouly, vétiver, iris 
de Florence, Mus Tonquin, poudres de toutes 
odeurs pour parfumer les sachets.

Préparations hygiéniques' pour l’entretien et 
la pousse des cheveux. Crème de la duchesse 
Blanche, à la vanille. C’est un heureux mélange 
de vanille décolorée, c’est une congération des 
huiles les plus pures. Cette préparations main­
tient la chevelure dans un état de santé parfaite, 
et 1 i donne du brillant et de l’éclat. Thyméliane 
pommade des soirées, pour faire tenir les cheveux 
frisés et les conserver brillants el lisses. Ce fl ai­
de, d’une très-grande pureté, nourrit les cheveux 
de son principe tonique, et détruit sensiblement 
les pellicules de la tête, qui, souvent, nuisent a i 

■ développement de la chevelure.
Qi'ème pure au beurre de cacao tonique-et for­

tifiante'. Cette crème nutritive et généreuse don­
ne à la chevelure de la souplesse et de la force, 
en augmentant son volume. Les dames l’em­
ploient avec succès pour éviter la décoloration 
des cheveux.—Pommade extrafine aux violetos 
de Nice. Cette combinaison de moelle de bœuf 
pure, liquéfiée, mêlée à des substances fortifian­
tes, est d’un heureux effet pou" prévenir l’alo­
pécie et la décoloration. Les dames devront sur­
tout en faire un fréquent emploi à la suite de 
leurs couches, afin d’arrêter la chute de leurs 
cheveux. Huile philocome, préparée de moelle de 
bœuf et d’Huille de noisettes. Pommade tonique 
au rhum. Rehénérateur. Véritable graisse d’ours, 
Huille de macassar. Huille de noisettes. Extrait 
d’huile aux fleurs.Cire a moustaches. Bandoline. 
Brillantine de Cydonia. Eau athénienne pour dé­
graisser les cheveux et les fortifier. Mixture afri­
caine, composition pour teindre en toutes nuan­
ces, àla m nute, et sans aucun danger, les che­
veux, les mostaches et les favoris.

RIVADENEYRA,EDITOURMADERA BAJA, 
num. 8. Madrid,—sl ingenioso hidalgo don qui­
jote DE LA MANCHA.—(edición de Argamasilla).— 
Cuatro tomos en 3.2. ° .—Precio de la obra 60 rs. 
—Ouvres completes de Cervantes.—Doce tomo,s 
en 4. ° mayor.—Sólo se han impreso 310 ejem­
plares, que llevan su número de orden en la an­
teportada.—Precio.—Del número 1 al 50, tira­
dos en papel de hilo, 1.500 rs. el ejemplar. (Que­
dan muy pocos.) —Números 51 al 300, papel 
continuo blanco, 1.200 rs.—Números 301 à 310, 
papel amarillento claro, inglés. (Se han agotado. 
Biblioteca de Autores españoles desde la forma­
ción del lenguaje hasta nuestros dias, 63 tomos 
publicados, precio de cada tomo en Madrid: 40 
reales.

Obras de Cervantes, 1; Obras de D. Nicolas y 
D. Leandro Fernandez de Molina, 1; Novelistas 
anteriores a Cervantes, 2; Elegias de varones 
ilustres de Indias, por Juan de Castellanos, 1; 
Comedias escogidas de Fr. Gabriel Trelles (el 
Maestro Tirso de Molina), 1; Obras de V. P. M. 
Fr. Luis de Granada, 3; Comedias de D. Pedro 
Calderon de. la Barca, 4 ; Romancero general, 
de D. Agustin Duran, 2; Epistolario español, 
1; Obras escogidas del P. Isla, 1; Poemas épi­
cos, 2; Obras completas de D. Manuel José Quin­
tana, 1; Comedias de D. Juan Ruiz de Alarcon, 
1 ; Historiadores de sucesos particulares, 2; 
Historiadores primitivos de Indias, 2 ; Ro­
mancero y cancionero sagrados , I ; Libros, de 
Caballerías, 1; Escritores del siglo xvi, .2; Obras 
de D. Francisco de Quevedo Villegas, tomo pri­
mero y segundo, 2; Comedias escogidas de Frey 
Lope Félix de Vega Oarpio, 4; Obras no drama- 
ticas en prosa y verso, de Frey Lope Félix de 
Vega Oarpio, 1; Obras de Saavedra Fajardo y 
Pedro Fernandez Navarrete, 1; Obras del P. Juan 
de Mariana, 2; Poetas líricos dé los siglos.xvi y 
XVII, 2; Curiosidades bibliográficas, 1;, Comedias 
escogidas.de D. Agustin Moreto y Cabaña, 1; 
Dramatices contemporaneos de Lope de Vega, 2; 
La gran conquista de Ultramar, 1; Obras de don 
Gaspar Melchor de Jovellanos, 2; Dramatices 
posteriores a Lope de Vega, I; Escritores en pro­
sa anteriores al siglo xv, 2; Escritos de Santa 
Teresa de Jesus, 2; Comedias escogidas de don 
Francisco de Rojas, I; Obras escogidas del pa­
dre Feijoó, 1; Poetas castellanos anteriores al 
sigle XV, 2; Autos sacramentales, 1; Obras ori­
ginales del conde de Floridablanca, 1; Obras es­
cogidas del P. Pedro Rivadeneyra, 1; Poetas li- 
rícos del siglo xviii, primero y segundo, 2.

GRANDE MAISON

D'EXPORTATION, DE' COMMISSION,
de transit et de transport pour toutes les villes d’Es­
pagne , d’Italie , de l’Algérie , de TLgypte et autres 
du littoral de la Méditerranée; transports pour tou­
te la France et le Nord de l’Europe:

9, Place de la Bourse, 9

MARSEILLE

Adresser lettres, communications et avis à son re­
présentant à Marseille, M. Maison-Dieu Laforge.

Pour tout ce qui concerne l’Espagne, on peut s’a­
dresser par lettre à l’administrateur du journal, ca­
lle de las Hileras, 16, Madrid.

Seule maison de Marseille où se trouve un en­
trepôt des véritables vins d’Espagne et autres pro­
duits espagnols.

Les vins de Xérès et de Malaga sont d’une classe 
extra-supérieure. Leur pureté et l’authenticité de 
leur origine sont garanties.

Expéditions pour toute la France, l’iltalie et el 
Nord de ’Europe.

BAZAR DE LA PUERTA DEL SOL
15, PUERTA DEL SOL, 15

Acera de la calle de Alcalá

Spécialité en articles de bureaux.
Papier à lettre d’Angoulême et enveloppes.
Papier anglais, véritable Ot'eamlair.
Timbres en couleurs et haut relief gravés sur cui_ 

vre ou acier, comme également tout genre de lito- 
graphie.

Grand choix en articles de maroquinerie, en peau 
de Russie, albums, portefeuilles, portemonnaie, bu­
vards, pupitres, nécessaires et articles de voyage.

Petits bronzes d’art,.et autres objets de fantaisie.

Nous engageons nos lecteurs à visiter le magnifi­
que établissement de meubles' de luxe de

EDOUARD BAUDEVIN 
68 Calle de Alcalá 68.

Imprenta DE L’Espagne Nouvelle 
calle de las Hileras, núm. 16.


